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A V E R T fS S E M E N T. 

£5 erois premUres picccs dt et prtmitr volumc 
om paru yil y a pluficurs annits , dans It Par-^ 
najjt des damts Frangoifts : on a corrigt dt ccttt 
nouvellt idition non-ftultmtnt Us fautts d'ini' 
prcffion dt la prtmitrt , qid itoitnt fans nomhrc , 
mais atijßi btaucoup d^autrts qui apparitnoimt ä 
tauttur y & qut tagt qutUt avoit lorfpitlU donna 
CCS piects , pouvoüfttd rtndrt €xcufablts/\ 
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LA MEREl RSVALE , 

CO M^£ sD 13 • 

E » C I JTÖ. A C T t S. . 



A^ 



PERSON NA GES. 

C ^ L A N I E. 

A G L AB t Jlüe de CÜamt^ 

M E L I T E , coußnt de CUamt. 

£ M I L I £ » anüc de Cilame.. 

Le chev^iqr ^^ V^I^CPURT^ amaru 
d^J^i. 

Le marquis D'H E R C Y , amourmx dt 
CÜanie. 

HENRIETTE, femmt-de-chambn. 

UN L A Q.U AI S. 

Ldfczm eß dans unfallon du chauau de Cclanic 



La MERE RI^AliE, 



A C T ;En X 
$ C E N E PREMIERE. 



Lt tktatrt rtprifmu nnfattön \ dins U fond Ji^ 
qua <m von une gründe foruM glatt dohnaht 
für Utk \trrafft* 

Lc Chevalier DE VALCOÜRT, EMILIE. ' 

( lU fmimPv». & £mirt,di:iaierrafft}. Einilit 
^ in hatii de voyage i^ &::ie^ckmuliir li^ 
poiTU tncort haiiüi. ) 

L E Chevalier.., 

V ous arrivez dans PinftaDt ? 
Emil i:fc 
Oui »mün freie ; & comiaeif n'eft pas cncore 

A iij 



GrrLA MiE RE R I VA L E\- 

ftf t heures , & que je fuis treS" fatigpee , tnon 
projet etoit de me coucher en attendant le re- 
ViiVd9>Celamd^: m^puiique^je vo^s retrouve,». 

^ Le Chevalier. 

D'ailleijrs j^ vq^s n^ttoiidref . pas^bien long- 

tems \ car eile fe levc tous les jdurs a huit 

Hteurcs/ 

Em IL IE. 

Ah qa , nrin frei?e , profitons du moment oü 
nous iemmes-^etris vpour cauferun peu libre- 
meot. /Ä.pxes fix mois d'abfexice oii,a bien des 
queltidris ä faire j & eh verite vös lettfesn'ind 
^truifent de rien. . Dep.uis quelque tems vous 
.^y^2 pri^ un ftyle fi obfcür, fi cmbrouille. • . • 
Le Chevalier* 
Et vous etes fi curieufe. . • • 
..;.... • Em IL IE. ' ^ 

Olli:, je l'avx)ue,^,fur.tout ce qui vous Int^- 
•areÄe j. aiöfi cJcftuu defaut que ma teridrefle 
doit vous faire excufer* . 

L E C H E y A L I E R, 

Mais vous ne croyez pas ce que je vous dis ? 

".*.E 'M^'i-r I E. •• > ' ••• 
Ai-je tort d*itfie Jner^dule ? Je vous ai vu 
pendänt pres de jcinq ans eperdument: attiou- 



reux de:Celanije. »quojqu'^flurement vous fufliex 
fans aucune efperance ; eirfui^ y.9Ji^,j^i;et;eq(U£ 
depuis dtx - huit.moi^ gu|e l^mitie a pris la 
place de \a {>^on :.qept^4^n^,YQi|s<pai^^^ 
yie chez Cela;nk 9 tou4;^ .^lutiu ibciet^ yous elL 
etrangere au>;ajjt qu-enauyeufe. J^un«p ;aiiT)^. 
ble , tc.Qhwhc >.you$ eiJ?8.p^dp gow le pionde ^ 
qpi.,.y:ofl^.:r^r?ttei .&.quc vejus. oybUez; Vou^ 
ijie ttouvez iciiii. ces.ßtes, oijCes.plaißrs hA\^ 
lans quifemblent faits ppur votxe 4g? , 5^ rifiij 
ne peut vawv€q..arrach.ei;i & yous ete^tdfte», 
fombreÄ revßui:, . e . • Ä..fief: eQ^ftien,.paroit 
vous gener & vous coatraindre. .-r:; . . . .) 

LnE? C.:H;E,VUA:tL'« E R. 

Moi V raa fcöur! .,; .;rpn veritQ ; nulfcrae&t. 
Je fuiSifeplenient äfflig«i!qtie vouscrefufiez^de 
me croire. II n'eft que trop.vratqüt >'air€irend 
pour Celanie la .pafBou Uaiplds vive & la plus 
tendre. Aprcs!4juatre ßhs «de übmk , de.peiDcs 
& de conftance ^ enfiti )!aä pm mofa parti. U^niTi 
quemeott.Qocitpee de fa filie , iieloa ^diication 9; 
de fon etabliffanient , cesddcvoirs facres . rem«; 
pHffent fon ame & abfotbent toute fa fenfi>-: 
bilite. Elle isoe Ta repetetatit dei^is , etle tne: 
Ta ii bien 'pcouve par toute: ik cobduite^ qu^xb 

A iv 



f LA 'MskE KtVALE, 

«c m*cft plus pofflble d'en döuter, & jeferow 

ön extravagant , fi. . . 

*■* • ' -'E Ml LI E;- '• " ■" 

Ell, moh EJi(fu'?'-feh& (foutej iiläiV rämöur 
raifonne-t-ilf ElFe vous impofa filcnce ; eile 
6xigea <}eci8enient le -fecrifice d'une paffion fi 
walheureufeiMlfatloir du moins le cacher, ou 
ccfler d'cn^ vöir Töbjct : ä cc prix fdti amitiÄ 
vöus fut ptortlifej &^pour ccmferver fetien 
^ui vous ctoit' oflett', vbus' avez commence par 
diflSmuler, & peut-fetre* aujourd^hui fetes-vous 
pat'^ieiiu ^ vous tromper vous-meirie : vöilä ce 
que je crains. " ^ - . 

L E C HE V ALI E R- 

.' Eh bien !, j«; vpus protefle xjiie vows avez 
tDtt. Mon cosur. eft bion chatigi; • ^. AH ! ma 
four , riien ii*cft plus vraL 

'•■•-./ Ym VL I -L I ?. ' * ■-. '. / 

Ce ton pgfHonne n'eft pmnt (jkj tont perftia- 
fi£ Si c^eft de cette mäniere qoe vous l'aflu'^ 
r^zdevotremdÜFerencey eile n^en^croita rien» 
je vaus enavertis : & moi, }e ne iaurois me 
perfuader qn'ilfoit poffiblede fe4etachcr d'elle , 
leniqn'bn a pu ootmoitre les charmcs de foti 
dprit Ä de fon carader e » ^ette eg^lite ü jpar^ 
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fete 5 cette bönte , cette (hmchife , für - €out , 
qui la caradedfe & la diftingue de toutes )6t 
autres femme^. Je ne parle point de la regula- 
rite & des agremenis de ia figure t ^ui mieux 
qu'elle pouvoit fe päflVr ä'itre^olie ? Mais cette 
ame fi pure^ fi-gcriefatire, fi fönflbl^ j oette 
mere iß touchame & päflionnee, qui» Aepuit 
dix ans^qu^elle eflr'Veuvei fc fepare du monde 
afin de fe confacrer ehtierement ä r^düträtio« 

d'une filie ünique & chcrie Eh ! comtnent 

ne pas adorer tant de vertus , dont lea ^eto- 
ples /biit ß rares? " - 

L E C H E^ V A L I E R. 

Mön coeur applaudtt avec tranfport k teus 
]es eloges que votre amitie lui donne ; le fett« 
timcnt que j'aipour eile eft peut-ctre plus doux 
que Tamour qui m'^garoit r il eft ' pftis ifigue 
d'eWe. Je lui facrifierois mon bonheur & ma 
vie; & ßir du retour que je defire , je jouis da 
plaifir delavoir, dercntendrc& de Tadrairer 
i^ns trouble&fans ces emotione violeiites qui « 
jadis en ont tant corrompa la douceur. 

E M I L j E. 

Ah ! mbn frere; vous n'avez que vitigt - fept 
ans , & vous admlrez fans trouble. ... II ialloit 



|0 LA M'EK^.\RiyALE, 
fuir 9vec VQtre admiratioii : \\ qüc ete plus Tage 
d'^viter uiv daoger. . . . : : _ ' . ;..» 

_.: ::LcE Chevalier. 
Müisi, dQ grace, ma^ foeiir, . . . 

Allons , n'eir parlons plt^ß , <;ar nous ne ferions 
jamais d'acpbrd, Poiir . changer d'entretien » 
dites-moi' , je voBsprie.y.^^S'^ou volles d^ Agläe; 
eft-c^^:jtpüjours charwapte-J- - . : . 
*. ;.r.ct:8 : C H B.ir A L I E R. 

O^j^^igne de fa, me.r&). eile eA a tous le& 
agremens, eile en annonce toutes les yertus. ,, 

E M I L I E, ; 

': ]^ toujours Celaiüe jxt vit, ne refpire que 
pouroUe? 

L B C H E. V A L I E R. 

^ !P[es.iOffrent Punc & Tautre le tableau I^ 
plus tpuchant i.elles 5'airaentavec;Uiie>paffioii 
inexprimable ; & je vous aiTure qu'il ieroit^ 
difficile de decider quelle eft celle dont le feu-, 
pfopnt efl; le plus vif ou le plus tendre. 
E M I L I E. . 

Celle eft donc bien liQureuft ? 
. - L E Chevalier. 

Elle doit l'etre. en efFet y ccpendant depuis 



( 

; . C O M ti ^ Iti \.\ Ji 
quelque tenis fa f^ntr le derange; je ne puis 
«ttribuer qu'ä cette'.fcule cau^uneriegcreilte« 
. lattQn :qtte. jrfti pru: r^t^iarqucr daiisfon , hun^ciir 

£ M I L I E. ; 1:1.*: 'ü 

II cft vrai .queibuvc«t, deputs.trois mois 

fur-tout, j'ai trouv^ dansies lettrwLmiftnd 

de melancolie qui p'^ furgrife : mais , conime 

-vö^is jiifjfs 5. ce. ne-pöüf v^STCrque h fant^, . . . 

:.. :L E- .C-« E\y;A:IL I-ER* • 

Elle a beaucoup perdii de cette eg9l^|^:qQe 
vous vantie2 tout-ä-rheure cn ellej ftns cepeiv 
daiic que fa douceur en foit dimimieai:. eile eft 
quelquefois diftrai^e & rreveafe , eile eft moins 
gaie; mais il feinble qu'dle aita<;quis:U^ohar- 
me de ßlus^ qu'on ne peut definir j eile a je ne 
fais quoi qui touche .£f .qi;i attachci enfin eile 
plaifoit, eile enchan^o^t \ eile fait mieux que 
tpuc c^la,, eile interefle; / ; ... ,^ 

^ Vpus Tadmirez^ fans truuble ^ . • . .,i\ppacena- 
tiiefit.qu'elle yous inteceiTe tranquilleraeiii^.^^ . 
du moins je veux le croire. o 

L z C ji E y 4 L I p R. 

. Allc2 - vous recomnocnpcr ? ; • . , > 



11 LA XrR£ AIVALE, 

£ M 1 L 3 F. 

Pardranta^c'^toxt line fimple r^flesioti fake 
TUipa^BbtTtv Pouif urtninef töiites mes^^veftiom, 
quelles fönt les perfonnes qiii ccrnipöi^ilt töi k 
fociete? ! : . . 

L E C H «VA t I t Ä* 

tctflafqüis d^Hcrcy. 
-•'*;* E jtf I L t E. 
« . jW futs Ineti aife ; il .eft votre ami i Jl le 
merite s car 11 tSt auffi hontiete qu'aimable* 
Apres f ^ 

L E C H B ▼ A L I £ lt. 

La dotifine de Celame , Matte. 

E M I L I E. 
Oh ! pour Celle - lä je ne I'aimc pas. 
Le Chevalier.^ 
Et pour quelle raifon ? 

E M I L I E. 

Je nc fais , mais je foupqonne-qu'ilfe eft 

(aulTe & envieule i d^iBeürs^ eile ne fe confole 

-pas de n*etre que la veuve d'un finaticier, & 

'de voir fa coufine germaine mie fcmme de 

qualite. ... 

Le Chetalieh. 
Vous avez bien tort : )e vous aflurc que c'eft 
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une tres-bonne perfon^^ qtl'elte aimebeaiu 
coup C^Ionk i & fyf:^* toui; Aghio. 
E « I: Ic I B. 
Oh ! oui 3 je crois qu'clle aiine mk^^ fiirntQ» 
que la covfij^e« ]£lle.ne,peiitpas^etrj9 jaloufedes 
agremens d'u0 eA^fr (k ^ixr Tf^pt afi9 1; J»ai$;de 
meme age que Celanie , eile voit avec imidepitt 
extreme fa beauts , fts |rracas, & für- toüt cette 
taille el^ance & tigere/ qtii tui d^u« Mt fi 
jcune. .. .. :.^ 

L « Q » B Y A XI EH. 

Quelle id^ ! M^ike iv^a }amais ete jolifc^ Sa 
iCa asGime pretenrion i la Ügure» 

£ 1« I Ir I B;. 

Oh, monDieu! flon, eile nWen^tts vods. 
me faste» rire. Efti^ce ifoHl fitot tere belle pout 
fe cfoire charmante ? Mais dan» ce cas , on ne 
feroit Jamals ridicule. 

L B C H i^ ▼ A t j B r; 

2kfok pt?iipi£kDeiit'rVtft que je^ie qu^elkl« 

ioit. .,:.:: 

Q«ii pafCie.-q^^Islk «;^w4art.pe»s W^her 
ee qu'eljQ piöaft. ] ; ' 

L E C KTE-V-Ar L I E R. 



14 LA ME RE klVALEj 

E M I L I E. 
Lcs hommes n'entendent rien a cela \ matsT 
pour nous , nous jugeohsfifr mille pecites chofes 
4ui voüs'^chappeni;. - ■ " 

L E C K E V A L I E R. 

'- -Et yous jügez legirement , & par eonfequeiiü 
fort nlaK 

. : : : £ M l L I E. 
.. TeneZiUion fxiete, yousavex naturellement 
beaucoup d'efprit & de graces; vous etes hoti- 
nece & fetifihle , mai$ vous etes plus jeune qu*oii 
ne r^ä commünen^enta votre ägcConcemre 
depuis fix «aus dans une paffioa qui yous ab« 
forbe , toutes voi rcfexions , toutes vos idees 
fottt umqueroent-tornbecs für ce icuKobjet. 
D?aiHeui?s vous ne' {ay«z rien; vous n^avcz- 
aucutte. experience.; vqUs ne connoiSbzpas les 
hommes. Vous ignorez tods iös di^reqs : tra«: 
vers dont'ilsJbnJi <apaiblgsj,&;vo»s $tes cre- 
dule enfin, parce.que VQU3.nw«2. jämais-;!7&u 
dans le grand moiide. .: _• 

L E G-H'E'V ä'l^ e r. 

Eh { que rfimpörte de fe cönnöitre^ lörfqiie 
mon goüt me decide a le fuir ä-jämafe ? • :- - 
E']\r' I'L-'i'e. ^ - 

Cctte-fcience.efttottjouKs utile.' Ctoyez-, niöu 



C O M E D I E. ' if 

fre)re , que le cocur le plus droit a b^foin d'un 
cfprit eplaire» 

Henriette qul farviem , ä Enüli^ 
'Madame vient de s'eveiller , & m*envoic, . . 

E ZÄ I L I'E. 
Je vous fuis ,' Henriette. ( Au chevalür. ) 
Adieu , mon frere , nous reprendrons cet entre- 
ti^n une autre fois. { Elle fort. ) 



S C E N E I L 

L E C H E V A L I E R y?«/. , 

£lle croit tne penetrer, . .Ah , qu'elie Jit mal 

dans mon coeur ! Vingt fois j'ai ete au momenc 

de lui decouvrin ..; Mais fiUe. n'a rien de cache 

pour Cäanie : cette idee m'a retenu. Jl faudra 

httii cependant lui deToilet ua jour le$ hquw 

^eaux fentimens de mon ame. Cftte p^ofle 

nie trouble & m'xnquiete^^: p ne fais pourquoi. 

G ; jCelanie 1 . que mß >■ irepcmdrez - vötis , qq^nd 

pour ' la; feconde fidis^'Je voüs ferai ratbitre* dU' 

bouheur de ma Yie ? Dans tous le> tSns , c'eft 

d<>OQ* la votre defttnee£:Mais cotnmetit ipoHr- 

raiK ja lul dire., ^(txi^ ^lu« vous. que j'aiice/ 



lÄ LA MERE RIVALE, 

Helas I je ne lui patlai jamais de mon amout 
qu'en tremblant , & je crains de liii. apptrendre 
un itnangemeiu qu^elle a deHre« . . Quelle bizar- 
reric ! On vient. . . . Qt^ Melite j cUc feule a 
Tu decouvrir mon Teeret» & jamais fes confeils 
ne me furent pliis neceflaircs» 



S CENE III. 
MELITE, LE CHEVALIER- 

M £ L I T £. 

3q M I L I E eft arrivee : vous avez eu un long^ 
dnttetien avec eile 5 ne vous fctes - vou* peint 
trahi? 

L t C K B V A L I I IL 

Non , madame; tnais: )e vous' avouetar qoe: 
Mutö eette diflithulation coounence a ixw dtu: 

Tmc infilf^ports^ie. :;> :::::r/ 

}i( voUd^M dst cent fots^^irotre bonfaeusd^ 
^d de 'Wtre condufte &:de votro difcsetioii; : 

LB CnBVALIEA - 

II deroil m'en co&t6rmoin8qtl?itöuftiautre- 
d& ren&tuvr au fond <ie inoa ame le icauU: 

ment 
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föetit ()ui Toccupe. J'ai pafTe ma vie dans cette 
dure & trifte contfainte. Condattine au (llfence 
]^at Tob j et de mon premilsr choix , cinq atiS; 
^'ecouleirent ä ]a voir tous les jours , ä Tadorer , 
& ä me tairö. Mais elle-iDeme lavoit prefcrit i 
je ne pouvois parier fans lui depiaire. Fuis^je ^ 
fans l'oSenfer aujöurd^hui ? . ^ • ^ 

Je Vous lö repetc : avant de vobs äeclaför* ^ 
aäurez-vous du coeur de fa fiUe ; dites , j'aitne , 
)e fuis aime , & vous öterez tbut pretexte de 
refus. Que favez-vous fi peut-^tre deja eile n^a 
pas d'äutres vues pour fon etabliflement ? Et 
d'ailleurs » apres aVoir aime Celanie avec tant 
de pailion « la feule chofe qui puifle excuier k 
fes yeux Air-tout votre ehangement i feroit de 
lui ptöuver que vous etes aiine; Cet avatltage 
Vous afiure tous les autres i il autorife votre in- 
tionftance « votre amour pour Aglae. Celanie 
pdürra fe dire : fi comme eile j'eufle ete fen« 
üble , je ferois encore aimee i fa vanite fera fa- 
tisfaite i Sc cheriflant ia fille , vous eftimtint » 
«'intereflant a vous, eile confentira avec tranC» 
port a votre Clicite commune. 

Tome L B 
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Li C H p V f L i f n. 

Ah ! madame , ce n'jQft pgs ia vanite de C^- 
lanie qw je cedpute ; jatnais fjEiinme ne fut plus 
iloignee de touteefpece 4e coquetterie. Mgis 
je me XßX^^s i vq$ antares ralfons y oui^ je qe 
ferois pa5 pxcpÄbie d'avoir p.u qhanger, ß je 
ne m'etois datte du bonheur d'pcce airpe. V^jftf 
le favez , madame s'quand vqus m'arrachätes 
mon fecret , je vous avouai. ... 
M 1^ L I T I. 

Oui, vous me dites que le penohant ^uc 
^ous erstes iitfpirer ä tna niece , ians qu^elle- 
meme s'en apperqüt , Ibt le premier altrait qui 
vous entraina vers eile ; mais enfiii (a boucdie 
n'a point Gonfirme votre e%ok , ßc vous pou- 
vez vous abufcn 

L« Chevalier. 

Ah! ibn coeur ing^nu s'eft aftz &it eti- 
tendre. Dois - je roHicker un av6u qu'elie ne 
peut pronoQcer fans.celui d^uae mere f & xjubQc 
merel 

M i LITE; 

Mais devez-vous , fans Paveu pofitif de celle 
que vous mmeäB , employer l'autoriti xl'une 
mere pour TobtemtfCroyes^vous ce proc^^^ 



€0 M E P I E. ip 

finiten^i & delicat? Aiu rette, quiel pciit fetre 
Vintetkt qui fn^änime? ^(Tur^ment je ile pui^ 
«en tofök d'aim'e ^ae Ic bonüeur de ma niece i 
& fi Vous Vbus irefufcjr ä mes cpnfeils , n*en 
marlons plirs , oherchez ^'autres tiiovens , & 
fbuffile2 qüc je ccffc de me irtfekr. ... 
Li CrtfevALiEiBi. 

£h^ fnadame! ma coriliance en vous eft 
entiere. ^rdonnez - möi dies incertitude^ infö- 
parabtes de tbus le^ monreitiehs qui m'agitent i 
flifpäfez de hioi , je iti'äba^tidöime ai vous. 
M i L I r t. 

Vchis devcz vous cn rapportcr 4 mön expe- 
tktice , & fur-touc i mä teridre amitie. Sepa- 
tons-noiis •% nows devöhs eyker d*ette furpriä 
en&mUe ; car it he fiiirt päs que Pon puifle fS 
doiiter de notte iiitetligence; 

L t G ft 8 V Ä ü r £ R. 

Adiea , mää^iine i ibrigez ^ue fii depoft daui 
vos «latiis le bonkeur de Ina vie. 



S C iE N E IV. 

MELI T E fmU. 

JuH quoi ! fuis - je condamnee k n'entendre 

Bij 
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Jamals que Teternel eloge de Celanie ! Quiel eQ: 
donc cet art qu'elle pofTede , d'enchainer t9U$ 
les elprits , d'attirer tous les coeurs ? . . . Que je 
la hais ! • . . Oui , j'en fuis trop{ure , le marquis 
d'Hercy 1 adore- . • . LMngrat ! Mais cft-il inftruit 
de mes fentimens fecrets?.... Sentimen^ que 
la raifon autorife , que rambition. nieme for- 
tifie , & qu'il ne m'eft plus poffible de vaincre 
& de cacher. Au rede , fi le marquis peut ofirir 
ä ma vanite les titres & Teclat qu'elle defire • 
la fortune immenfe que je poffede peut entre 
nous retablir Tegalite. Oui , fans Tamour qu'il 
a pour Celanie , le fucces de mes projets ^toit 
certain. . • Mais , ou je fuis fort tromp6e » ou le 
coeur de ma rivale eft plus agite qu'on ne penfe \ 
cette decouverte ^ en 6tant tout eipoir au mar- 
quis, pourroit, je n'en doute pas» le.decidec 
en ma faveur. . • U s'agit de demafquer Celanie. 
Tout jufqu'ici me reuflit au gre de mes defirs. 
U ne faut plus. • . On vient ^ diifimulons. 



«Vw^ 
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■ ■ I I I I I I ■ ' , I I I 

S C E N E V: 

MELITE. CELANIE, AGLA^, EMILIE^, 
HENRIETTE , LE MARQUIS , LE CHE- 
VALIER. lls fönt tous. cnhabits du matin., 

Cj^LANIE en appercevarit Mäitc. 

^H ! je la vois. Ainfi , puifqoe uous vo^lä 
tous raflembleSv nous dejeünerons ici. Hen«* 
riette, faites apporter le the.^ . . ' ^ 

M E L I T E ^embra[[ant. > 

(Jomment etes-vous ce marin ? Je vous trQi?ye 
abattue. 

C i L A N l E. 

Ah ! <iepui3 quelque tems je fuis fi changee.! . . 
(. Elle baiffe Us yeux , & paroit . tombtr dam urUi ' 
profonde reverU. II y aun mommt de ßUnce % 
ptndant Icqud Us aclturs la regardem^^ 

MELITE bas au tnarqtüs^ 
Je ne crois pas que le dejeüner foit bien 
gai. 

Le MARQ.UIS bas. 
Regardez-la eomftie eile eft belle & tou- 
chante. 

B iij 
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Mi £ X T E, basx 

Elle a perda toute ia fraigh^ur : eile eft 
meconnoiflable. 
r £ M I li 1^ B,-'ä AgUi,^ ii demuvoix. 

Elle mHnqiiiete. . •; 
ACLi^^ « premmilkifrMn'iU^Cäamt, & Idiaijant. 

Maman. .... 
CiL ANIE foupire , Uvc les ytux , embraffi fafilU , 

regarde l't chtmlier^ foupin mtött , 6^ dit : 

Et Ic th^^ [tf^^/^flnr.] Je ne (bis plus mal- 
trefle de tnoi-mente. 

( On appottt'ixist table a thii CÜanii fr place emrt 
. fa ßlt- &' EnuRt. LeckevatUreß' Je Pautrt 

cote^ pris iPAglae^ & lemarquis enen'£milU 

& MÜiee. Deux" ott ih)is valits - ä - chambrt 

ufiem diMs^k'J^rtd de l'a chamBre poür'feMu ) 
G i L A ^ t t d dU dvanv cu arrangement :■ 

Msc fille , mettez-vous lä $ & voüs ici , ma 
chere ^nA^ (aJEmilie). Agtae faivte thi^ & 
en donne^ Tout.ie monde^. munge , &c. 
AJc i. L l T ^rjaEmilU. 

Madame , vous avez paiT^ par Paris \ nq^s 
rapportez-Yous quelques nouveUes i 
E M I L 1 E. 

Vous favez faiis doute qu^Hortenfe s'eft 
rcmaricc ? 



CO M E DI E. jt) 

M 6 L I T E. 

Noh , iJbintdutout jnouS Tighotoiis. Qüöi! 
dette fettiniö qui fe piquöic cfadorer fcs enfafis , 
4üi fifföblöit lie viVr^ qUe pöiir eux. . . . 
C^ L A il r E. 

Si' cii i¥iada^ef nb nuit pointa[ leutfortuhe^ 
en quoi pourriez-vous la trouver blamable ? 

M E L I T E. 

(^änd on a db ein&ns , je ne ^Uiä com- 
pfendte. . . . 

C £ L A N r £ 9 avec huiHatr. 
Vous ßtes prompte ä bondamner. 
L ^ M A ft CL TT I ^. 
ÖcSseri&hi pöürtolent-ils exigeir d'uhemerc' 
le fafcrififce" de Ion boiifi'eiiir ? 

Le feiitime'nt; coritifaire dl' fi iiäturel & fi 
ffoüxl 

E itf I L I E. 
D^äiliöürsf, Hörtfenfe riVcldgäfoiipdncrhant^ 
qü- äü böut de fi^ ans. ... 

M i L r i' ö. 
Et voilä jufteiiieht ce' qüi niela feit paroitre 
piiis couiJäBld. Qüoi !' peiidaht fix ans ellfe a 
trompie^ fts erifkris, fes aräis , fori ämajit, & le 

Ö iv 
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monde ! Elle fe dech^inpit contre Tamour , 1^ 
traitoit de foiblefle , §c s'y livroit en fccret ; 
ßüe prqtenisloit ne cHerir que fes enfans , n'exiftei? 
que pour ci»x 5 eile rege vpitä pe titrdl?s louange^i 
& radmiration de tout ce qui Tentouroit, & 
pe les devpit qu*? fe fauflete , ä fa Ipngw dUn^» 
mulation, 

C El. A N I E. 

Mais , m^datrie , fi ell^ combattpit de bonpe«» 
fot a fi eile efperoit de triompher , fi pfut-etrg 
eile s'abplbjt. füg .nieqie? , , 

ÄJ E LI T ?. 
. Je yous admire jj'e^fcqfer un§ fe^tiblable fök 
friede , yous , Texemple & le modele des tn^res ^ 
Tous qui nous ayez ß bienprouve, • • , 

C E !< 4 IL I E. 

; De grace ,fie parlons poin^(l^ moi, jp ne 
merite point de tels eloges j & quand j'eaferoi§ 
digne , ils ne poyrroient ipe flatter. La vanite 
n'a pptnt dirige iria conduite , & |e ne fais depen. 
dre ma reputation & ma glp^re que de lopi? 
Hion de ce que j'aipi^- 

A G L A. ^ riant,. 
Olli, maman, vous pouvez vous remarier- ^ 
je ne m'en croirois pas moins aimee , & je ne 
vous en cherirois pas moiils. 
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^ »I I L I E- i CäanU. 

" Eh bicn ! vous voila äyvotre aife. * 

ClSLAKIStfif chcy alier avtctmbarraSm 

Chevalier , vous n'avez rien dit für le ipa« 
rtage d*Hortenfe ! Faites-nou$ donc anfli coti-> 
jjoitre vptre ^vis, 

Le Chevalibi^. 
Votre opinion entraineroit la miennq , & 
jn'enferoit changer , fi )'en avois une difFerente. 
jMais dans cette occaHon vous n'aviez pas befpin 
de tout votre afcendant ^our me perfuader : 
( en mon^ram Miliit )' Ä je ne comprends pas 
ijue,tpadaine ait pu Kbutenir ferieufenient, . . 
£ M i L I E m riam. 
Reellement, i^on frere^« veus ne mepri(e- 
X\q% pas une veuve qui feroit la folie de fe re^ 
. piarier ? Etes - vous bien fincew ? 

L K C HE. VA. L J E R. 

Je w p^rle pas ^'Hw^ chofe auifi fiipple & 
aufii jufte ; mais .il n y ^ipoint de torts , point 
d'egareixiem qu'un amour v^ritable ne me fit 
^xcufer, 

CiLANlE tn fouriant^ 

. Cette nioralc n'eft pas bien pure. 
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L B M A I( d V I 8. 
Si la raÜbn la condattinc| i le coeur TaplproUve 
ea depk d^elle. 

M i t, l T E a pan. 
lis ne s'entencfent guere. 

£ M I L I £. 

Une autre nouvelle \ c'eft que Ciarice eft' 

revenue 6zx\% ie monde., plus belle, plus brillante 

que jamais. 

. L E Chevalier. 

Commönt! eile efl: confolee? 

E M" I L I E. 

Elle a {ileure dan^ fa tetraite pendant deux 

ans la morc de (on amänc : le cems a feche feit 

hrnies« 

M i E 1 t E. 

/tf ift'feii fülfi' toüjbürrf dbüt^b; Ik Ccfnftancrf 

efi; une chimete. 

C t I^ A'N'vI E vWtmmt. 

Mhs mtth'Diöü»! madäme:, pottrqiiot? 

Ob! p^rce-^ueadue ttfö le proov€$^ 

E M I L I E. 

A vingt ans^ pletiret Äeüidlement un mort, 
n'eft pas une cbofe fort commune^ j'eii con- 
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^ens; mais je crois ii la conflance pour les 
obji$t6.viv!ans. Et Vou^, mon frere?..> .- . 
Le. Che YA.LIER emhatfaß. 
A prefent une difHircatioa furla.conftance! 

Vous Pembarrafle«. 

£ M; I £r i: B-. i^^ i Cclani^^ 
Je n'en ai point de pitie ; il eft trop.egKtta« 
Vagant. 

Le Chevalier i pdn. 
II faut «Hanger de^ converfatiori. f' Haut a 
Gfita^.' )^Mfad3iWe rfw^« - nbus de lä ßlufique 
c€ foir ? 

C fe i> A- ir. 1. 1. 
AAia^m^nt Je veux q[u^£miijis. cntäride 
Aglae. J'efpere q^^elUi ijbp^ fvce^fft de fes 

progres. 

£ jy ri;. I B. 

Pourquoi retander ce pMCit ? Si^cite vouloit 

chanter? 

C i L A N I £ i Aglat. 

Ehbien? 

A G L A i. 

Quelle chanfon pr^ferea - vous ? 

Qi a t aiX \ E. 
Celle que vous airpez le mieux. 
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A a L A i. 
n y. enä unc que m*a donnee M. Ic Che- 
valier. • . : J'cn aitnc bcaucoup l'air. 
* M E L I T E tf pari. 

tx les paroles encore davantage. 

A G L A i. 

Mais Je.ne la fais pal biea , Ä je tretxi- 

Ueisai^.* 

M i L I T E a paru 

Et Tauteur ,?ufli. 

G, £ L A N I £ a Emilit. 

. Sa voix; eft jcharmw^ > ^ regardez comme 

le chant rembellit. 

.Aö'i^iW^i: 

AUöns , .je vais l'cflayer; . • . ( ElU charue. ) 

' Aimcr fans ofer le dire , 
Amour! c*eft donc lä mon fort? 
Dois - je donc jüfqu'ä la mort 
ionfFrir .un fi cruel märtyre ? 
Tu fais forcer tous les ccEurs, 
Par ta douce violence, 
A declarer leurs ardeurs , 
Et tu me contrains au filence ! 
Ah ! laiffe au moins parier mes pleurs. 

Aimer fans ofer 1^ dire , 
Amour ! c'eft donc lämon fort ? 
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. Cois-je donc jufqu>4 la morC 
Soufirir un ü cruel martyre ? 

£ M I L I E. 

CeU eft charmant« Elle a une maniere naive & 
tendre qui lui donne une grace & uiie expreH 
iionque je n ai vues qu'a eile. L*air eft fort jolL 
Et les paroles font-elles de yous, moq frere ? 

L E C HEY A L I £ K. 

Quelle fplie ! Je o'ai Jamals fait de vers. 

C i I. A N I E. 

Allons. n eft dix heurqs ) voulez-vous venir 
feiire un tour de promenade? 

£ M I^L .1 E. 

Vous me promettez donc de TombreTciril 
fkit unfoleil. •• .1 

C ^ L A.^, I E. ^ 

Oui , oui 3 venez j je vais vous conduire k 
mes ouvriers. 

E M I L I E. 
J*y confens. 
( Tout U mondcfort. Aglal reße un peu denitre 
avec U chcvaäer. Elle lui dit : ) 
J^ai bien mal chante. . . mais je tremblois. • . 

Le Chevalier. 
Et pourquoi ? N'etes-vous pas tou jours (t^re 
de charmer ? 
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A G L A £. 

Ah ! iure. . . Non. 

Le Ch£TALIBR. 

Vous^es naturellemeiit fi vraie. 

A G t 1 1 
Vous avezPairde melaireun reproche. 

Le CäEYAtlEK. 
J'en ai le droit, & vous le (avez bien. 

A G L A £• 
Je vais fuivre ma nfere« 

Le Chetalibr. 
Encore un mot. 

A G L A £• 
Non 5 (^ je ne veux pas repondre^. 
Le Chevalier. 
Du moins ecootei-moi. .,{ Ils fontm. } 







ACTE JI. 
SCENE PREMIERE- 

( Hcmietu paroit , fuivic £un laqufiis qui paru 
^n paquct, Le marquis arrive & l\arrßU. ) 

HENRIETTE, LE MARqLÜIS. 

Le MARQ.17IS. 

Xj[enri£TTE , au GQurezrVotis 7 

C'eft un iecret r> i^aif cependant j(e veux bien 
yous le con^. ^ m /^m^* ) \^ Fl^r , de- 
faites ce paquet. ( JU laquais dkown MW ^vt^ 
garmc de fimrs. } 

L ¥ .]lil 4 H Q. |y I €• 

Ah , 9^ f ft ^;^iii«]^t 1 

HSKKIETTf^ 

Cell ui}^ ga)^i^ri|s de ma^ai^ei & vous 

Le MA&auis. 
Pour Agla^, faps dQutt? 

iJ # ;!IH I B T T «• : 
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mademdirelle > par hafard , loua les roBes ä \% 
Polonoife. Auili-töt un Courier parc pour Paris « 
& voici ce qu'il cn rappörte. A foii retour dö 
la protilenade, mademoirelle la trouvoira dand 
ia chambre , oü je vais Tetaler. 

Quels Toins, quelle atcentidti jufques 6zi\s 
le8 plus petites dhofes ! 

HENRIETTE/ 

Oh ! motifieur , ceoi n*cft rieix ; fi vous faviez 
tous les petits detäils de ce gente 5 dotitjefufs 
temoin , & qu'on ignore ! 

Le MARai^is. 
Ma chere Henriette, votre maitreffe eft hi^ 
coniparablc?, 

Henriette. 
Incomparable ! cela, eft vrai j & avec cela ürt 
efprit. . . • Enfin tout ce que {ait mademoirdle , 
eile le lui doit. 

Le Marquis. 
Elle n'a point eu d'autres maitres que ik 
ttierc? > 

H E K R I E T T E. 
Et madame a paffe fa vie ä apprendre , a 
Studier , aimable & belle eomme vousla voyez » 

tcnoncjaiit 
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tenonc^ant k tout, toujcMirs.eufc^m^e avecdes 
inaltres > & tput cela ßpiir r^netr« ^, ^ fille l^s 
leqons qu'cile fec^voir* , . /; 

L B . M.A JR Q, U 15.^ 

Voilä ce que yous ayez vu? . .^ ,; 

,. H: E N -Rr.^l B; T .X Sr ;., ci::!'/'- 

Oui,monfieur, depuis douzeans, laiis'qH'elle r 
fe foit demejitie -pi>^ ijiinuoj j^tjai? madame 
n>ime pas ä. fe yan^r , & jnciac, elk. me grou- 
deroit , fi eile (avoit que f en parle. jQepent^iit . 
c'eft plus fort que pioj t, je ne puis:m'en tairc. 

Faüt-il qü'elle Hie riöni fiir un feul objet* 
töute ia tendrefle d^üü eoeiuf fi- päffionfie ! 

H E N R I fe t t E. *^ 

.:• I J '• ;i . • r^ .: 
Oh ! eile eft hienponne amie , bieü ftnfible. 

Far exemplQ , charit^ble , bienfaifante. ... II 

n'y a perfonne , qui remporte für eile 

Mais ponr ce qui s^appelle aimer.... lä, en« 

tierement .... ce n'eft que madenioifelle. . . . 

C'eft comme une paflion > i;nfin , monfieur , 

iinaginez-vous qu'elle en eft jKloufe. 

Le Mar(luis. 
Comment ? 

Tome L C 



34 LA MkRE kirJLE, 

• ' H -E N R 1 E t * E. 
-<Doij*fi^elle*fav<Ät q«e madehioireHe c&t de*' 
ramitie pour quelqu'un plusque pour die, )e 
crois qu^elle-tn' rHoMrmt; . .^ de la confiance 
für . tput. Oh ! ftr' cet -arridt * Ik , fi tnade- 
moifelle eil liAaäqüoit', '-elfe n'eiitehdroit pas 
räi&ri::*^' ■■•''• » •* ••--.'••/•• 

pns'pöflflWe.v.. * • ' .' . i 

Oh ! cela üCifeca jptnai&j eile eft fi:bien nee ! 
J^^iß)e%ß*'ßvA\\^e^:Xput e^. cayfant. .Vpici rhenre 
oü Pqn var jnpatra d^U pcotnenade.js^^Jeji'ai, 
päs un moment a oerdre. , .^ t: 

L E *M A R au I S. 

Je vöüs renlercie, ma chere Henriette, äe^ 
cet erifretlen/ Je Tai trduve bien^nterel^^^ *' 

HENRlfeTTfe. 

^ Et 'liVoi* döiic , 'monfieur , je ftiisfi cöntente, 
qüähd je' p'äfVe de ma maitreÖeT J'entends , 
je crois ,'quHqu'unj il Taut que je me lauve. 
(Elle fori, y 
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S C E N E I I. 

L E M A R QLÜ I S fcul. 

iraiVEC quelle naivete cette fille exprime foa 
admiratioa ! (Juel Hommage que . celui - lä ! 
Qu'il eft flatteur .& rjurc ! Ävec quelle avidite 

j'ecoutois cet eloge firaple & fans art ! 

Mais rieii n'efl: plus vrai ^ eile ne peut aimer 
qu'Aglae , & j'ofe encore conferver quelqu'et 

poir! O iCelaniej pomment vous voir, 

comment vous connoitre , fens yous adorer, 
ians dcfirer d'interefler du moins une* ame fi 
fublime? Jejiarlerai : quel »ju'ea foit le fucces , 
ce moment ipe fera fido^I<!)ii vient. O ciel L 
c'cft Melite. Qu'elle irÄp importune depuis 
que j*^ demele &,Ia halTe j^louße & fes fecrets 
fentimiensl Elle avance; contraignans - nous* 
s'il eft pofliJble. 



S C E N E I I P. 
M£.L;IXE, L£ MARaUIS. 

M 1^ L I T E. 

H 5 marquis ! je fuis ravie de vous retröu- 
ver i vous vous etes echappe delaproraenade ? 

Ci) 
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Convenez que Tennui commenqoit ä vouS 

gagner. 

.LeMarq.uis^ 

Moi ) madame ! Et pourquoi ? 

M £ L 1 t E. 

En verite, je n'en ferois pas furprilc , la cönveif* 

lation n'etoit t)as fupportabic. Cette tendrefle & 

Cecte occupatiön de Celanie pour fa fiUe...» 

LfiMAtiCLUis. 

Ce ipedtacle pourroit vous ennuyÄ? 

M E L I T E. 

AflTurement , j*aiiiie Celanie de tout moil 
coeur. Je regarde fa fille contme la miennei 
mais cette continuelle fadeür m'excede , je vous 
Tavöue 5 j'y trouve une forte d'afFedation. . , 
LeMarciüis. 
^ De TafFeäiation ! Ali ! Celanie en eft bieit 
eloiga«e \ eile eft fi naturelle , fi fimple dans ia 
vertu. Je conqois qu'au milieu du monde ce 
tableau fi touchant pour nous puifle deplaire , 
& que Tenvie cherchät les moyens de le tour« 
ner en ridicule; mais dans le fein de fes amis, 
Celanie ne doit rien craindre. 

M E L I T E. 

Ah , mon Dieu ! vous me charme*. Tant 
mieux fi j'ai mal vu. Je defirerois , dans les gens 
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que f aime , une Celle perfedion , que fouvent 
la crainte de leur voir des torts m'en fait trou« 
Ver d'imaginaires. Cell un interet fi vif. • . 
Le MARauis. 
Dans ce cas , madame » raflurez - vous , & 
jouiflez ians inquietude de Tadmiration pure 
& firicere qu'infpire votre charmante coufine. 

M E L 1 T E. 
Convenez cependaiit , marquis , que vous 
croyez lui connoitre un defaut ? 

Le MARQ.UIS« 
Un defauü, moi? 

M £ L I T s 
Oui, un defaut. . . Et fon infenfibilite, {qw 
cloignement pour l'amour ? 

Le MARQ.UI8. 

Je le trouve tout firaple. Quipourroitfeflat- 
ter d'etre digne d'elle ? / 

M E L I T E. 

Ainfi donc la vanite feule Ta prefervee d'ai- 
mer. Ceite reflexion ne la rendroit pas interef. 
fante. Mais je n'en crois rien ^ & j'ai la-deflug 
des idees bien fingulieres. 

LeMarq.uis. 

Oferoit*on vous les demander ? 

C*** 
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M i L I T E- 

Quel droit avez-vous a ma confiancc ? 

LeMarq.uis. 
Aucun , je Tävouc. 

M E L I T S. 

VoDs ne le penfez pas Mais j'ai une 

queilion a vous faire ; y repondrez^vous ? 
Le. Marquis. 
Oui , fi eile n'intereffe que moi. 

M E LITE. 

N'en devtiexvous pas etre certain ?. . . Flain- 
driez-vous une femme qui, libre & poffedant 
une fortune confiderable, poüVant faire le bon- 
heür d'un fiomme qü'elle aimeroit uniquement, 
^'en verroit dedaignee pour une rivale dont il 
feroit meprife, pour une femme qui lui prefere 
en fecret?. . 

Le MARQ.UIS. 

Non , raadame , non , je ne le croirai Jamals. 
Celaiiie efl: irreprochable. 

M B L I T E. 

. Qui vöiis parle d'clle , & que füppoftz*- 
vous ? . • • Mais enfin je n'ai plus qu'uu mot 
ä vous dire. Ouvrez les yeüx ; examinez aa- 
jourd'hui les difFerentes fdenes dont vous^ fdrez 
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temoin. . . cnfuite VQUs.refleGhire2 & vouspour- 
rcz apres.... vous pourrez- e^ico^^e . retrouvec 
Uli coeur qui raeritoit la ^tjeference. 
L E M A R (i.U I S, 

Madame. . . Mcui itonnemept. • • 

M £ L I T S. 

Je vois votxe eml?arf as. . • . Je ne vous de- 

mande point de reponfe dan^. cß moment. J'exige 

le Teeret für ce que je viens de vous dire. 

Vous etes honncte, & 'fy compte. J'entends 

quelqu'un i - diffitnulez le trouble qui vous 

ague. 

L E . M A R d ü I s Ä part. 

O Ciel! qua- 1- eile youlu me faire enten- 

dre ? . . . Ceft Jans deute un artifice. . . . Mais 

il lui fervira pe^ \ aujourd'hui merae Celanie 

connoitra raon amour. 



S CE N E IILv: 
MELITE, LE MARaUIS, AGLA^ 

A G L A ]^. 

Ah , madame ! je vous cherchois. 

M E L I T E. 
Comme vous voila paree ! 

C iv 



4© LA MERE äirALE^ 

A G L A £, 

Ccft ma liiere. .. . 

M E L I T E, 

Je lavois ce feoret. 

L E Mar <l u i s- 

Que vous etes heureufe , tnademoilelle , 
d'etrc aimee d'une maniere fi delicate & (i 
tendre ! Vous m^ritiez lans doute la plus ai- 
xnable & la plus fenfible des tneres. 

A G L A £. 

Ah , fi je pouvois du moins cxprimer tout 
ee que je reifens ! . • Je fuis toujours mecontente 
des temoignages de ma reconnpifTance. Encore 
tout-a*rheure je la quitte , & n'ai pu lalui 
peindre que bien foiblement k mon gr^, 
Le Mar(1.üis, 

Je vais la retrouver & lui dire un regret fi 
jufte & fi touchant. Lui parier de vous , c'eft 
lui plaire, ( il ngarde Mcliü) & j'en faifis aveq 
joie le plus douz & le plu£ für moyen. 
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SCENE V. 
MELITE, K Gh ki. ^ 
M S L I T £ a pan. 

. J^'ibTgrat ! . . . Allons, du moins vengeons« 
nous. .( Harn. ) Vous me cherchiez , Agiae , 
di/ie2 - vous ; cepeudant ma vue a paru vous 
farprendre. . • . Etoit - ce bien moi que vouf 
pherchiez ? 

A o L A i. 
£h, moti Dieu! qu'allez - vous penfer? 

M i L I T E. 
Depuis plus d'un jour je lis dans votre coeur. 

/ A o L A £. 

Helas ! 

M 1^ L I T E. 

Vous foupirc? ? 

A O L A £. 

Ah , madatne ! 

M i L ^ T E. 

Acheyez. 

A G L A i. 

Je ne le puis ni ne le dois. 

M £ L I T E« 

Comment ! vous reprocheriez « vous une 
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confiance dont je ferois Tobjet ? 
A G L A i. 
De 1^ conSance ! . • . Ah ! je la dois toute en- 
Ifere ä nia mere : & fi je me tais avec eile. . . . 

M E L I 1* E. 

Mais fi je fuis plus clairvoyante qu^elle » d 
je vous devine , me nierea- vous ? . . . 
A G L A i. 

Fermez les yeux , & ne me forcez point a 
rompre le filence. 

M E L I T E. 

Je veux vous fervir. Croyez que mon fecours 

ne yoüs fera päs inutile. . . . Vous en avez 

befoin. 

A G L ;a i. 

Quoi ! vous pcnfez que ma mere feroit coii- 

traire au bonheur de ma vie ? 

M E L I T E. 

II faut du tems peut-etre, & fur-tout de 
Padrefle. 

A G L A £. 

De Tadrefle avec eile , n'efl: - ce pas de 1 ar- 
tifice? n'eft-ce pas un crime? 

M E L I T E* 
Vous etcs jeune & fans experience. J ai mes 
raifous pour vous parier ainfi. 
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A G L A i. 

O ciel ! vous me feites fremir. Ah , ma 
tante, puifqu'en&n vous mavez arrache moii 
fecret , connoiflez donc taute mon ame ! Oüi*^ 
j'aime. , . J'aime uniquement. . . Je devois a ma 
mere cet aveu > mais je ne (ais quelle crainte ^ 
quelle timidite jufqu'ici m'a retenue. Vingt 
fois aü moment de parier , j'ai fenti la parolc 
cxpirer für mes levres^ Comblee de fes bieii-^ 
faits ^xtiefa tendrefle , fi jeune encore, fi heu- 
rcufe pres d'elle, ofer faire un choix, lui de- 
mander de changer une deftinee qui devroit 
m'etre fi chere : voila les cruelles reflexions 
qui m'ont entrainee malgre moi. . . Je ne dou- 
tois pas de fa bonte ; mais je me reprochois des 
fentimens qu'elle.msme n'avoit pas prefcrits» 
Cependant , apres tanc d'incertitudes & de 
peiiies , aujourd'hui meme j'^tois decidee a lui 
tout decouvrir. 

M E L I T E. 

Ah ! gardez- vous en bien ; eile ne confenti- 
roit poinc. ... 

A G L A 1^. 

Ah Dieu ! vous me rendez plus coupable. 
J'ai donc rifque de faire un choix^ qui pouvoit 
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lui d^plaire ! Ah ! s'ifeft vrai , duflai-je en mou- 
rir , )e dois y rcnoncer. . . . Oubliez ma fatale 
imprudence. 

M E L I T E. ^ 

Ca^mez-vous , mon enfant , calmez-vaüs. ... 
Et 5 croyez-moi , vous devez etre ftre de raa 
difclretion & de ma tendreffe. Laiflez-moi agir , 
& je. vous reponds du fucces. 

A G L A E. 

Mais quelle raifon pourroit erapecher ma 
mere ? . . . . 

M E L I T E. 

Je nc puis vous en dire davantage. Encorc 
une fois, attendez tout de mes foius. 

A G L A 1 

Allonsj madame, lui tout reveler. paignez 
me conduire a fes pieds. 

M E L I T E. 

Vous voulez donc vous perdre? D*ailleurs, 
ne connoiflez-vous pas fa jaloufie ? Qiiand eile 
faura que j'etois inftruite avant eile. . . . 
A G L A ]6. 

Et voilä donc oü vous m'avez reduitc ! Il 

feut la tromper ou lui deplaire N'importe > 

mon choiy eft fait. . . . Vous avez lu dans moa 
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Ißocur 9 malgre mor \ Je me fuis trahie involon- 
tairement , & mon regrec me fervira d'excufe. 

M E L I T £• 

Allez, mademoifelle, pouffea jufqu'au bout 
Totre odieufe ingratitude. Perdez-Vous , perdez 
votre amant, jy confens, Qiie m^iriiporte, & 
quel peut etrc mon interet dans tout ceci? 

A G L A 6. 

Helas! pardotinez-moi ; je fuis au defefpoir* 



S C E N E V I. 
Meute, AGLAE.LE CHEVALIER* 

M £ L I T^E. 

^PPROCHEÄ , approöhez , chevalier , venca 
m'aidcr. ... 

A G L A £. 

O ciel ! raadame , pourriez-vous lui dire ? . . . 

M E t I T E. 
Le foin de votre bonheur Pemporte. J'ou* 
blie Uli trop jufte redSentiment. Chevalier , )e 
vous Charge de lui faire entendre raifpH i eil« 
vous en croira mieux que mpi. 

V L E C H.E V A J- I B >• 

^h ^ roadame ! . . . 
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A O L A t. 

Non j niondeur , ne penfez ]amais. • . 

. M E L I T E. 

A quoi bon tous ces dqtours ? Vous laimcz ^ 
vous rae Tavcz dit II merite toute votre con- 
fiance^ ceiTez de vous en defendre^ quand.je 
vous y autorife , & quand je vous promets d'y 
faire confentir votre mere. Ava^ fle travailjer 
pour vous , je voulois etre füre de vos cocurs. • . 
A prefent je n*ai rien a defirerj je vous re- 
commande la difcretionj eile eft malheureu- 
fement neceflaire , & je vous reponds j. ayec 
eile, du fucces le plus heureux. (^ElUfort. ) 

S C E N E V 1 1. 
AGLA]£,LE CHEVALIER. 

Le Chevalier- 

JQH bieh , madcmoifelle ! vous obßincrez- 
vous a garder le filence ? Parlez, que doli -je 
efperer? 

A G L A £• 

Je demeure immobile. • . • Quoi ! ce n'etoifi 
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donc point aflez de m-arracher mon fecret? 
Elle oft vous le declarer. • 

Le Chevalier. 
Vous pouvez ehcorc la dementir ; je n'en 
vcux croire que vous. 

A 6 L A ]&. 
Infupportable & vain detour ? Vous avez 
abufe Tun & Tautre de ma fimplicite-, dema 
franchlfe. • . * O ma mere ! vous etes donc la 
feule ^ ptöfent qui ne connoUnez pas mon 
coeur ! . . . Cctte idee me tue. 

Le Chevalier. 
Vous dechirez mon ame. 

Ä Q t A L - ^ 

Vousm'avez perdue. Vous m'avez ravi totit 
mon bonheur, toute mä tranquilHte, Ma merc 
ne me pardonnera jamais. Comment lui dire ä 
prefent ? . . . Comment m'oiFrir ä fes yeux ? • . . 
De quel front recevrai -je les temoignages fi 
chers de fa tendrefle , de fon eftime , de fa con- 
fiance ? Que je fuis malheureufe ! 

L £ Chevalier. 
Mais , de grace » ^outez - moi. Pouvois - je ' 
fans votre aveu ,fans votre ordre meme ^vous 
demander » vous obtenir'? . 
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A G t A 6. 

Si vous m'aimiez, il feUoit^ avapt touC, rct 
peder mes d^voirs. 

L B C H B Y A t I B R^. 

J'ai fuivi les confcili de Melite j eile m'a 
donne des raifons qui mr'oiit perluade* 
A G L A L 

Et pourquöi la choifir pour cette confidence ? 
Que ne parliez-vous k ma m«re?Mün bon- 
heur n'eft . il pas Ic fiaii ? Avez-vpus p« peiit&r 
qu'elle coiitraiiidroit mes fentim^ns ? . 
L E :• Che v a t i e r- 

Je craignoiö de ne vous devoir qu*a votre 
obciflance : d'ailleurs Melite avoit lu dans mou 
(HiQur. Et , vous l'avouerai . je ? un obftacle in- 
vincible s'oppofoit ä ma confiance pour Ceiänie^ 

A G L A i. 

Pour ma mere ? 

L E Chevalier- 

Apprenez uu Teeret que je ne dois ppint 
craindre de vous reveler. Avant cet inftant 
oü Tage & la raifon developpant vös charmes, 
me foumirent ä leur pouvoir , j'aimois un ^utte 
objet. 

A G L A £* 

Vous? Le 
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L E C H E V A L I B Ä* 

. Üne paffiotl funefte pendant ein^ ans em^ 
j[)oifonna ma, vie. 

A Q L A i* 
Quoi ! vous n'etiez point aime ? 

Le CheValieK. :: 

. Ön fti'bppofbit un fentimettt plus violenl 
^eut-etre ^uie ramout. Pour s^y livrer touw 
tentiere, bn dedaignea iti^ fotnas ön en exiget 
le lacrifice. - 

A O ^ A i. 

Toiit nion coeur fe tröuble. . . Quet etoit cet 
objet? Achevel 

L E C H E V Ä L t E lU 

Gelanie, * . i 

A ö L i 1 

Et voüs ave2 change ? 

L E ,C H E V Ä L t E Ä* 

Elle-merae m'en impola la loi. 

A G L A E. 

. ilK ! ians moi , fans ia fiUe , eile Vduä tiit 
aime. . . « Mais j'etois tout pour eile. . . O ciel ! 
vous ajoucez encore ä mon repentir comme ä 
ma reconnoifiTance. 

Tome I D 
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L E G H B V A L 1 E R. 

' ' A prefoit vöyez ia fituation oü je mc trouve , 
& connoiflTez ma foiblefle. .. Je n'ai pame r&. 
foudre jufqu'ici ä lui faire Taveu d'uii change-^ 
ment que je ne coiwjois pa^ Hiöi-meme, für- 
tout n'etaUt pjfö ' für du :bonheur d'eire ainae. 
Aux yeu:j 4e l'objet qu'on eflnne , il eft cüuel 
iJttjfe dei30t^»tir- Jai.craiutdedetiujire ropinion 
Qu'ell.^ a . du fe former. de moi L^ titnidite , 
^ Tembarras.... 

A G t A E. 
-...,Que ,voM.s. la connoiflez mal ! II s'^giijbit 
de mon bonheur : cette feule id^e l'auroit 
frappee. ...,,,,.. "'-:" 

Le Chevalier. 
De votre bonhegr !, Ah , ce mot .fait le 
mien ! . . . Mais j'ignorois vos fentimens. . . 
A G L Ä 11 
Dans quer ^Ttreux embariras voOs fne plon- 
gez ! . . . Querpärti döis-je pi^endre ? 

L E^ C H 'e V A t I E R. 

^ Celui de la difcretion j il 'eff Te plus fimple 
& le feiil certain. Melite croit qüe Cölanie a 
d'autres vües pour votre etabliflement ; eile 
lui en parkra, & Pen detoufnera^: & alpres cet 
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cntretien » je üi'expliquerai. Vous ferez con- 
&kee ; alors ofez avouei: que vous me prefe- 
reZj&vvous^&ites, vous affure^.la felicite de 
nia vie* - ' 

A G L 4 t. 

Mais gependant il faudra tne taire für tout 
ce qui s'eft pafle. ... II faiidra^ tromper ma 
mere. . . Nqn , iion , jam^s. Je vais la cherchcr , 
& lui tout decouvrir./ . 

L E Chevalier. 

Vous rifquez de la brouiller avec Melite> 
dont les intentions.ont ete fi pures. 
A e^ L A ife. : 

Je le veux croire : mars je .fte comprends 
rieti ä ik conduite ^ eUe fHQichoque au deriiier 
pöint« 

L E C H E V A L J E R. 

Sa itendrefle poijr :vQUS\a .di<äe tout^s fes 
demarches ; vous iie/poiivcz/pas y voir d'autres 
nrotifs j d^ailfeucs vous ihdifpöf^röz certaine- 
jnent Celanief contre tnoi. 

i A ca L A i^ 
Ah! je mc.ceads ä cetfte.raifQnf M&is 5 je vous 
le repete, vous avez reudutna fit^yation laplus 
erutelte:, la phis embarradkute. «• 

Dij 
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Le Chevalier. 

C'eft un moment , je lavoiw , qüi doit coüfeif 
a votre coeur, i, votre franchife; croyez que 
je partage to,ut ce qu'il a de penible. Cctarri* 
£ce fera le dernier , foyez-en (ure : j'eprouve fi 
bien tous vos fentimens ! 

A q L A £. 
Ma mere vous fera chere autant qu*i mcri ? 

L E Chevalier.' 
Vous etes Vxxnt & Tautre egalemcnt neceC- 
iaires au bonheur de ma vie. 
A G L A t. 
Que cette afTurance me rend heureufe ! • . . « 
•Je vous en alme ^vantage. 

L E C H E V A L I E R. V 

Vous m'airaez , vous daignez me le dire 
enfin , {ans crainte & (ans remords ! Ah ! con- 
cevcz-vous bien -Pcxces de ma fclicite? . 
'A G L A i. ^ 

Helas ! le plaiGr (i doux que je goüte k vous 

entendre, a fufpendu pour un inftant toutes 

mes reflexions i mais quand je feraifeule, & 

livree a moi-mSlme, que de reprodies je«. .•• 

L E Chevalier. 

Ne fongez qu^u deftin qui nous attend. • .* 
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C'eftici, c'efl: dans cette folitude heureufeqite 
Tamour & ramitie me rendent fi chere , c'eft 
avec vous que s'ecouleront des jours que je 
vous confacrQ a )amats. La gloire feule pourra 
in'eii arracher ; mais je vous y laiiferai du moins 
dans les bras d'uiie mere, d^une amie. 
A G L A £. 

Quels projets ! . . • . Que vous fivez bien 
peindre it mon coeur tout ce qui peut le tou- 
eher! Que j airae a vous voir des fentimens (1 
tendres ^ ,& fur-tout cet attachement pour ma 
mere ! Qu'il m'efi doux d aimer celui qui la 
cherit ? 

Le Chevalier. 

Ah ! mon ame vous eft ouverte. Dcux objets 
larempliflent toute entierej G]e perdois Tun 
ou Tautre , je doute que celui qui me refteroic 
put jamais me confoler. Je vous adore , mais 
j'adorois Celanie 5 il fallut arracher de moii 
coeur un crait G profond » eile m'a tant coüte 
de larmes , eile fut fi long-teras Punique objet 
de toutes mes penfees , qu'elle ne put jamais 
devenir pour moi une amie ordinaire. J'ai 
pour eile un fentiment indefiniflable , qui n*eft 
plus de l'amour , mais qui cependant eft mille 

D iij 
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fois plus vif, plus pailionne que de ramiti^. . . 
Que vois-je? Vous pleurez? 

A O L A E. 

Ah ! je nc m'en defends pas, . . Vous m*at- 
tendriffez, vous m'enchantez ; chaque parole 
que vous tue dites tne penetre jufqu'au fond de 
l'ame , & ra'attache a vous davantage. Que je 
vous aime! . . . Oui,tous vos fentimens fönt 
les miens. . . Ma mere & vous , voilä tout ce qui 
m'eft eher 5 mon bonheur depend de vous 
deux ; je le facrifierois pour Tun ou Tautre , & 
ma vie , s'il le falloit. . • . Qucl felicite ! quel 
charme j'eprouve a repeter ce que vous-meme 
venez de me dire ! 

Le Chevalier. 

AH , Dieu ! ... Et iiioi , comment pourrai-je 
vous exprimer ? . . * 

A G L A ^. 

J'entends du bruit : il faut nous feparer. 

Le Chevalier. 
Quoi, dejä! ' 

A G L A 1^. 

Ah ! de grace , eloignez - vous ; laiflez - moi 
me remettre d'un trouble. ..On vient; partez. 
Le Chevalier. 
Je vous quitte. Mais daignez fonger que 
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vous m'avez rendu le plus heureux de tous les 
hoinmes. ( II fort, ^ 



S C E N E V I I L 

A G L A 6 fcule. 

Je tremble, Si c'etoit ma mere ! Ociel! je 
crains faprefence. Ah ! je fuis donc coupabie. . • 
II fallt me taire , je Tai promis. . . Eh quoi , je 
lui Cache le premier fecret de ma vie ! que 
dis-je ? le feul important que j'aurai jamais. Elle 
Fignorera toujours. . . . Mais moi , je le faurai , 
& je me le reprocherai eternellement. . . II 
ladoroit... Mais eile ne pouvoit aimer que 
moi. . • • II me femble que je P-entends... . Ma 
fille, mon Aglae me tient lieu de touti je lui 
ficrifie le monde , fes plaifirs , ma jeunefle. Je 
lui conracre ma vie. . . . Voilä fans doute ce 
qu'elle lui difoit. ... 6 t)ieu ! ... Et moi. . . & 
moi. . .' Oh , poür le coup , quelqu'un vient. 
N'entends-je pas fa voix ? . . . Öui , C'eft eile. . . 
O mon Dieu ! je fuis prete ä me trouvcr mal. 

^ ' * ■ ■ ■ ' 

A iv 
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S C E N E I X. 
A G L A :6, C ß L A N I E, 

C E I^ A N I_p. 

y %^%7, donc diner , ma fille ; on vous 
fittend. , . Mais , ciel ! comme vous vo|lä plle 
& defaite ! 

A G L A 1 

Ce n'eft rien , mam^n, . , . Non. . • . ce n'eft 

C E L A N I E. 

Mais, ttion enfant ,.vous etes tonte trem- 
blante ? 

A G L A E. 

J*ai ^u une efpece d'etourdiflement ^ • • ö 
f ft paffi?. ... Je Alis bien. 

C £ L A N I E. 

Vous m*inquiete2 beaucoup. 

A Q 1/ A ^ lui prenant la tn^in. 
Ose vous etes bqnne ! . . . Ah , mamaii ! 

C E L A N I E. 

Ma fille ! . . • Vous ne lavez pas a quel point 
V«us tn'etes cherc. 
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Ah , Dieu ! je ne le iais pas , quand taut me 
le prouve ä xhaque inftant ! 

C E L A K 1 E. 

Vous ferez toujours Tobjet que j'aimerai le 
inieux,le.croirez. vous,ä jamais ? • . . queU 
que foient les evetiemens de ma vie- 
K Q h k t. 

Helas ! quand vous ayez tout fattpour moi^ 
il vous doutez de mon eoeur » quelles devroieiu 
donc etre mcs craintes für Topinion que je 
vous deflre de mes fentimens ? . . . moi qui n*ai 
fieii prouve. . • . 

C £ L A N I E. 

Ah, mon eiifant! netrouve-)e pas tous les 
joufs au fotid de ton ame lunique , lefeulbieti 
qui pouvoit payer nies foins & ma tendrefle ? 
Je n^ctois que ta mere, tu m'as fait ton amie i 
je poiTede toute tg confiance : que me faut- il 
, de plus ? . • . Va, tu fais plus pour mon bonheur 
que je ne puis faire pour le tien. 
A G L A £ ä paru 
Quel trait dechirant ! . 

C E L A N I E, 

Si tu favois quel charme inexprimable 
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j'eprouve a lire dans ton coeur , ce coeur fi naif 
& fi fenfible ! . . . üne chofe cependant man- 
quoit a ma feliciCe , il faut que je lavoue. . • • 
La confiance entre nous n'etoit pas & ne pour 
voit ctre cntiereraent reciproque. Ton extreme 
jeuneiTe m'en imporoit la loi ^ tnais que cette 
referve m'a fouvent coüte ! . . . Que ma tendreflc 
fe reproclioitune prudence fi penible ! . . . Enfin 
ta raifon formee& perfedionnee rapproche la 
diftance de nos äges^ & biencöt jepourrain'a« 
voir plus de fecrets pour toi. . . De ce moment 
feul , je feräi parfaitemcnt heureufe. 
A G L A £ a pari. 

Je vCy puis plus tenir. . . (^ElU tombc a fts 
peids. ) Ah ! c^en eft trop. 

Celanie la reUve,& la prend entrc Jes bras. 
Qüe cette fcnfibilite me touche ! .... Ah , 
mon enfant ! ton vifage eft couvert de larmes. . . 
Ah! que tu meritesbien. ... 

A G L A i avcc forct. 

Ecoutez^moi, maman, ecoutez-moi. 
Un MaItre- d'H 6 t e l. 

Madame eft fervie. . 

C E L A K I E. 

Effuie tes larmes , chere enfant j on va croirc 



C O M ß D I E. ff 

que je t'ai grondee. • . • Viens. • . . QP^l ^o^^c 
entxeden , & que je le quitte avec peine J ( ElU 
tembraffi. ) 

A Q h A i a par£. 
J'allois tout decoüvrif. 

C E L il N I E. 

Viens , ma fiUe , on nous attend. Viens, ce 
ibir nous nous retrouverons feules, , 
A 6 L A i a pari en s-en ailani. 

Helas , qu'elle eft loin d'imaginer tout ce 
qu'elle m'a fait foufirir ! (Eües forum.) 

A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

CELANIE, EMILIE. 

CELANIE. 

\Jv 1 9 j'ai un fecret important k vous appren. 
dre, un fecret qui va vous remplir d'eton- 
nement, un fecret enfin. ... 
£ M I t I E. 
Finiflez doiic ) a quoi bon me prevenir de 
tout ce que j eprouverai ? Vous me faites mourir 
d'knpatience. 
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C i f. A N I E. / 
Vous fetes 'bien vive. . . Mais eft - il poflSble 
que vous n'ayez pas penetre ? . . . 

£ M I L I E. 

Eh , mon Dieu ! quel preambule ! &i c'ctoit 
tine autrequeyous, je croirois en verite qu'il 
s'agit d^une confidence d'amour* 

C £ L A N I £. 

Vous allez donc etre bien furprife ? 

E M I L I E. 

VoUflt une jolie plaifanterie, & bien de'iki- 
fon , quajid vous voycz mon inquietude ! 

C fe L A N I E. 

Je nc parle que trop ferieufement. . 

E M I L I E. 
Comment, il fe pourroit ?. . . Mais non , cela 
n'eft pas poflible* 

C E L A N I E. 
A quel point ne dois - je pas rougir d'une 
foiblefle qui vous paröit fi inconcevable ? 

E M I L I E. 

Quoi 3 vous aimeriez ? 

C E L A N I E. 

J'ai combattu plus d*un jour. . . Mais enfiit 
ma fiUe eft elevee , je vais Petablir. 
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£ M I L I E. 

Vöüs l'avicz prevu , je fuis petrißee. . * Mai5# 
de grace , quel eft Tobjet ? * . . 

C K L A K I E. 

Pouvez^vous Ifi deraander ? Vous , temöiii 
depuis fix ans. . • 

£ I« 1 L I E. 
Mon frere?. .. 

C E L A N I £• 

£t quel autre qu^ lui ? « . • 

£ M I L I E. 

Ah , je refpire ! Ah , ma chere amie , que 

Yoas me charmez ! Mon frere ! Quels fecout 
{es traiifports « fon ivrefle ! • . . Mais comment 
avez-vpus pu cacher fi long-tems ? . . « 

C E L A N I £. 

; Ecoutez raon hiftoire & ma juftificatXDU, Dajis 
les Premiers tems de la paflion de votre frere ^ 
trop d'obftacles nofisfeparoient pour que fy 
/ufle fenfible^ fa jeuneiTe^ Teducation de ma 
fille, qui demandoit tpus mes foins ^ tout ^loiiß 
m'eloignoit de lui. Depuis « fa coaftance , les 
vertus & les agremens qu'il me decouyroii: 
chaque jour, lui merit^rent mon eftime & mon 
^amities mais mon poeur etoit «ngore paifible^ 
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& lorfque je forqai &n amotir au Hlence , quand 
j'achevai de lui ravir un refte d'efpoir cju'il con- 
fervoit malgre moi , Ja douleur me tbucha^ 
mais ne me changea poinc Je ne doutai pas 
qu'il ne prit etifin foii parti , qu*il ne s'eloignSt 
de moi , & ne parvint k fe guerir. Qpelle fut 
ma furprife de le voir plus aflidu , plus tendre 
& plus emprelTe que jamais, fans ofer fe per* 
«lettre ni plaintes ni reproches , heureux du 
feul plaifir de me voir & de me confacrerfa vie ! 
Tant de foumiffion , tarn de conftance & de de- 
licatefle me toucherent enfin. Je m'abufai !ong- 
tems für le fentiment que j'eprouvois. Je vou- 
lois n'y voir que TefFet d'une jufte reconnoiC- 
lancej maisbientöt rillyfion pefla, je connus 
que )e Taimois autant que je m'en crois aimee. 
Je voulus vainement combattre unpendiantfi 
'doux : il n'etoit plus tems. 

Emil r e. 
Et pourquoi le cömbattre ? N'fetes-vous päs 
trop heureufe d'aimer enfin Pobjet dont vous 
fetes adoreie , de pouvoir d*un feul mot payer 
, tout ce qu'il a foufiert ? 

C i L A N I E. 

Avant de m^occuper die ma deftinfe, je von- 
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lois fixer celle de ma fiUe , & ne fonger j^ moi 
qu'apres avoir aäure fon forc« 

£ M I L I E. 

Votre manage h*y changwa rien, La For- 
tune de mon frere eft aflez confiderable. • « 

C £ L 4 N I E. ^ 

Tous mes voeux, a cet egard , fönt rempUs; 
j'ai &it un choix pour Aglae« 

£ DI 1 L I £• 

£n eft-eiloi prevenue ? 

C £ L A N I E. 

Non ; mais je vais Teh inAriure , & termi- 
ner fans dlfierer. 

£ M I L I E. ' 

Et quel eft cet objet? 

C E L A N I £. / 

Ceft le marquis d'Hercy. Sa fortune , la 
naiflance & fon merite perfonnei , tout me faic 
defirer vivement cette af&ire. Je ne puis dou« 
ter qu'il a'aime ma fille : fon afliduite , k plaifir 
qu'il trouve k m'en parier fans cefle., me le 
prouvent aifez. D'ailleurs, a tous egards, ma 
fille eft un parti. fort fortable , & meme avan- 
tageux pour lui ; aipfi je fuis tres • füre. . , 
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• E M I L l E. 

Agiae , }e ii'en deute pas , yous obeira (am 
peine. ^ 

C e L A K I £. / 

Ah ! s'il falloic nous feparerv eile tHe pour« 
. roit s'y refoudre j & nioi , j'en moürrois. Mais , 
graceau Ciel, un tel malheu rn'arrivera jamais % 
& h premiere des coitditions quTe je veüille 
impofer en'la döhnaiit, cell qüe nous pfaffe^ 
rons cnfemble ntftre vie' eiitiere. De cetfte ma- 
niere, tna fille ne verra qu'avec platfir one-- 
tiltion qyeje fötihdite. Le marquis eft aimable j 
if ert jeune ; Aglae' eft foumife & feiifible : fon 
Coeur eft libre , j'eii fuis bien certaiife ; cüt 
ä'Ü eöt eprouve le plus leger niouvement de 
preferertce , je Taurais fu par elfe ; fa confiance 
en moi eft fan^ refefve; eile fait fi bien que j'y 
Attache te bonheür de ma vie i 
E *t I L I £. 
Ah, macheteamie, que votis ällez etre 
heüreufe ! Quet deßinee que la vötre ! Une 
fille charmiante & cherie, e'tabliepar vosfbins 
de la martiere la plus brillante & la plus agrea* 
ble , qui deviendra vötre compagne , votre 
fociet^ , (jui ifouü devra fe? vertus, fon exit 

tence t 
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tence , {es fucces , fon bonh^ut ^ un gendre qui 
vous aime , qui vous coniioic , qui vous ad-* 
mires nii aniaiic ^ un epoux dont vous feres 
adoree « qui ne vivra , qui n'exiftera que pour 
vous , dcHit Tamour & la reconnoiflance .ega- 
leront Vexces de fa felicite. 

C £ L A K 1 E. 

Quel tableau ! Quelle peinture delicieufe ! Elle 
raflembie tous les traits qui peuvent toucher 
mon coeur. 

E H I L I £. 

Ah! je briUede voir mon/rere inftruit« 

C E L A N I E. 

U ne doit Tetre que par moi. Decidee k 
parier, je hais les detours, & je veux qu'il 
n'apprenne que de ma bouche. . . • 

E M I L I £. 

Jufte cicl ! quelle fera fä joie ! II en mourra, . ; 
Mais quel moment choifirez-vous ? 

C E L A N I E. 

Ma fille doit venir ici j je vais lui declarer 
le fort que je lui deftine. Quand j'aurai pre* 
pare fon coeur, jeverraile m'arquisi & cettc 
a&ire decidee. ... 

Tome I. £ 
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E M I L I E- ' 

: Ah ! pourquoi differer d apprendre a mon 
frere? . .* 

C £ L A N I 1^ 

Je vous conjure de moderer votre impa- 
tieuce , & fur-tout de garder un fecret qui ce 
foic ou demain cefTera d'en etre un. 

E M I L I E. 

Vous y pouvez compterj mais jamaia dit 
cretion ne m'aura paru fi penible. . 

C E L A N I E. 

On- yient Voici Pheure oü j'attends Aglae } 
c'eft eile , fans doute* 

E M I L I B. 

Je vous laifle avec eile 9 & je vous quitte 
tranfportee de joie , & reellement hors de moi« 
nieme* 

C E L A N I E ttmbraffam. 

Vous parliez de tout ce qui me rend heu- 
reufe , & vous ne comptiez pas une amie teile 
que vous.] 

£ M I L I £. 

J^oubliois mon bonheur pour ne m'occuper 
que du vötre. Agla6 s'avance. Adieu , ma chere 
aniie^ biencöt un titre plus doux encore...^' 
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C E L A N I £• 

Paix; voici fna fille* 

£ M I L I £ ^ p^re^ tn s\n alldm. 
AUons chercher mon frere ; je ne lui dirai 
ricn, mais il feut que je Ic voic. ( ElUfort.^ 
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celanie,agla1 

C E L A N I £. 

jniPPKOCHEZ, mon enfant , j'ai beaucoup de 
chofes ä vous dire. Profitons du moment oÄ 
nous ibtnmes feules. Aflcyez - vous. 
A G L A £ ä part. 

Je tremble. ( EUtssaßtytnt Cunt & tautre.^ 
C E L A N I E. 

Vous ^tes bien jeune , ma fiUe , vous n avez 
que dix-fept ans v.mais votre raifon , & j'ofe 
dire Teducation que vous avez reque , Vous 
rendent fort fuperieure a votre äge. II efl; tems 
de fonger a fixer votre fort ^ & je ne doute pas^ 
que votre tendrefle ne s'en räpporte lä-deflus 
aveuglement ä Pexces d^e la mienne^ 

A G L A i. ^ 

Ah , mon Dieu ! que iignifie ? . • • 

Eij 
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C E L A N I E.. 

Vous devez prevoir ce qui me refte a vous 
dire. Bientöt , ma fille , votre fort ne dependra 
plus de moi 5 mais vous croyez bien que je ne 
puis remettre des droits fi chers qu'ä Tobjet que 
j'en juge le plus digne , & que mon coevr a 
, du m'eclairer for le chpix* 

A G L A £. 

Maman ! 

C £ L A N I E. 

Je vais vous le nommer \ c^eft le marquis 
d'Hercy. 

Ä G L A i. 

O ciel! 

C £ L A N I £• 

Vous päliflez, vosyeux fe rempliflent de 
hrm^s. Ah , mon en&nt ! d'oü vient ce trouble 
affreux ? Helas ! dois -je \% demander ? Uidee , 
ians doute, que peut-*&Cre nous ceflerons de 
vivre enfemble , agite & dechire ton anae. .. . 
Ah ! ma chere amie , raflure - toi : rien jamais 
ne pourra nous feparer. Eh , puis - je «zifter 
fans toi ! 

A G L A i ä part. 

Ou fuir? oü nM- qacher ? ^ 
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C 6 L A H I E. 
Repondez -^ möi « nia fiile ; & banniflez de 
vaines inquietudes. 

A O L k i a pari. 
Que lui diraUje ? 6 Dieu ! ( haut. ) Eh , je 
iuis fi heiireufe ! . • . Ah , iaiiTez-moi ne dependre 
que de vous ! < 

C i L A H i E. 
Ce fendment eft naturelyil me charraejce« 
pendant je dois le combatcre. Je cederai mes 
droits , mais vous pourre2 me les conferver. Ils 
m'en feront pluä chers ; je les tieiidrai de votre 
tendrefle , & non de votre devoir. Etifin , hik 
fiUe , je fuis decidee , & je votis demande votre 
parole , afin de pouvoir donnet. la mienne. 
A G L A i. 
Ma parole. .. Noti , noi| , jamais. 

Celan i e. 
Que dites - vous ? 

A G L A "t fi jetam a gcnoux. . 
Fardonnez^iiioi une reiiftance ficoupable { 
je meurs (I je vous d^plais 5 mais je meurs il 
j'obeis. 

. C E L A N I E. 

O ciel i quelle eft ma furprife ! Eft-ce vöus 

E iij 
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qui parlez ? Dans quel etat ' vous etes ! 
A G L A £. 
Maman , maman , ayez pitie de moL 
C £ L A N I £. 
' Mais , grand Dieu ! raoderez.vous. . • Parlez ; 
donnez-moi des raifons. . . Farlez donc, ma alle. 
Vous me defefpercz. 

A L A £. 

• • Oui , je vais tout a'ous avouer. . . . ün mou- 
vement furnaturel , invlncible:, s^oppofe... 

C £ L A N I £. 

Vous eloigne du marquis ? . . Vous le half 
fez ? . . .Mais pourquoi 'i ... Repondez donc. 
j k G jj K i, a part. • 

JEMe ne veut pas m'entendre , & je n'ai pas It 
courage, • . 

C E 1/ A K I E. 

Bncore une fois , ma fiHe , votre filence me 
tue. • . D'oü peut venir une averfion fi derai- 
fonnable? Qu'avez-vous ä lui reprocher ? . . . 
Vous ne voulez donc pas repondre ? 

A G ^L A ^. 

Je n'ai point de haine : mais. . . 

C E i^^A N I E. 

- Mais. • . . achevez. . , En verite, une autre ä 
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ma place eoncevroit d^etranges idees. • • Mais 
je vous connois trop bien. . . Ma fiile , vous &tes 
uti enfant. J'attribue , je pardonne a votre agf 
toute cette fcene qui roellement m'a troublee 
un moment. Vous etes trop deconcertee , trop 
emue pour attendre de vous une reponfe a 
prefent. Je vous la demanderai ce foin N'en 
parlons plus; embraflez-i'moi. 
A G L A £. 
Que de bontesK 

C £ L A N I E. 

«Pauvre petite ! dans quel etat eile eß: ! • . . Ce 
mot de mari efl: donc une terrtble chofe, . . Qh , 
comme ellerougit! . . Quelqu'u« vient. ( <i/><ir/.) 
Dieu ! c'eft le chevalier, 

A G I, A t a part. 

O ctel , quel nouvei embarras ! 

S C E N E I IT. 
CELANIE, kGhkt , LE CHEVALIER. 

L E C H E V A L I E R ^ part. 

J^GLki. eft avec eile. . . Je n'ofe laborder. ^ 
CelANIEä pari. 
Que me veut-il! 

^ E iv 
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' LfiCHEyALlER a part. 

Emilie m'envoie ici. .. pour monbonheur, 
lÜt-ellc. . . & j'y trouve Aglae } quel prefage l 
' Celanieä pOTt. 

' II paroit tremblant. . . agite. . • Emilie Tau- 
roit-clle iriftruit ? ( haut. ) Chevalier, eft-ce 
moi que vous cherchiez? 

Le Chevalier. 

Oui , madame. 

C £ L A N I E. 

. Eh hien ? . . • 

A G L A i a pari. 
• Ah, juftc ciel ! que veut-il dirc? 

Le CHEYALiERtf Cclonie. 
Ma fceur. • . . 

^ C fi L A N I E. 

Vous fauriez d^jä ? . . . 

Le Chevalier. 
Quoi , madame ? 

C E L A N I £. 
Mais que vous a dit Emilie ? 

Le Chevalier. 
Que vous avicz un Cecret important a m'appren- 
dre, Elle n*a pas voulu s'expHquer davantage. 

C E L A N I E. 

C'etoit dejä vous en trop dire. AUez, ma 
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€Hc , j'irai bientdt vous retroüvcr. (Eiü tan^ 
Iraße , & Im dit tout bas : ) Adieu , mon enfant , 
fongez que j'attends toat de vos reflexions. 
A G L A E fait quelques pas ^ & dit tmt bas au 
Chevalier 9 pendant quc- Celanie rtvt : 

SaiHtfons cet inftant , & jetons-noiis ä fes 
pieds. 
Le Chevalier ^^i AgUi. 

Ce feroit vous perdre. ... au moment oik 
nous pouvons tout efperer. Sortez, de grac^ 
( // change dt place , & CHanie fi trouve entreux 
deux.) 

A G L A t, a part. 

Seroit - il polSible ?....( haut. ) Adieu , 
niaman. 

C i L A N I E /i^* prenant les mains. 

Ma filie. . . « Je vois la peine que vous avez ä 

me quitten . . . Mais i\ le faut pour un itiftant. . i, 

( Elle la Hgarde avec akendrißcment , & dit en je 

U>umani ducdti du Chevalier: ) Qjie je Taime ! 

Le Chevalier* 

Quelle en eft digM , & que vous meritet 
bien toute fa tendrefle ! 

CiLANIEtfi^ chevaKer. 

Ah ? je la poflede , foyez-en fiir. ( Aglai faißi 
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ane des mains de CÜanie , & pour eachfr fon 
tfouhle en la baifam ^ eile refie la Ute haißet\ 
& appuyie für cetu main de maniere quon nc 
voit pas fon vifage. ) 

Lc Chevalier prend tautre main dti CÜanie y & ß 

trouve a ptuprhs dans la meme aeütude. 

C E L A N I E avec beaucoup d^ emotion. 

Ma fille. . . mon eher chcvalien . . . quc vos 

fentitpens me reiident heureufe ! . . • que vous 

m'etes chers Uun & l'autre ! 

Le^ Chevalier, 
Vous voyez devant vous les deux objets qui 
vous aimenrle mieux. 

C E J- A J^ IE. 
Ah ! je le fais. . . . Oui , je lis dans vos coeurs. 
A O X.A £• /. ,: 
; Oui , niaman , lifcz. . . .(Le cjuyaüer ^raye 
lui faxt, un figne qui. (arrcH. ) 

Le Chevalier. 
. MademoifeUe daignera*t.elle me pardonucr 
fi j'ofe lui rappeller que tnadame a bien voulu 
me faire elpererun momentd'entretienfecret? 

C E L A N I E. 

Helas ! vous Taffligez. . . . AUez, mon enfaut, 
atlez \ bient6t votre heureufe mere n'aura plus 
de fecrets pour vous« 
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A B h A E a pan , en s*en allant. 
Ceft lui qui me force au filence. Mais que 
mon coeur me le reproche , & que j« fuis i 
plaindre ! {Eilt fort. ) 
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CELANIE, LE CHEVALIER. 
C E L Ä N I £ aprls ujt momcnt dt fiUnu. ^ 

Chevalier , je ne voulois vous parier que 

detnain. 

Le Chevalier. 

Que demain ! . . . Attendre fi long- tems un 
fecret qui vous touche ! ^ 

C £ L A K I E. 

Vous devez &tre compris dans un tel fecret. 
S^ilm'interefTe , vous en etes Tobjet, fans doutc : 
voilä du moins ce que vous avez pu deviner. 

L E C H E V A L I E R. 

Ah 9 madame! ..i. achevez. 

C E L A N I E. 
Faut-il qu'il foit fi neceflaire que )e m*ex- 
plique mieux ! Depuis. le tems que vous me 
connoiiTez , n'avez-vous pas appris ä lire dans. 
mon coeur? ^ 
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Le Chevaliek. 

De grace , madame. . . . 

C E L A N r E. 
Je m'occupe de votre fort 5 je veux le chan«* 
ger; y confentirex-vous ? 

Le CHEVALIEKi part. 
Quel efpoir vient enivrer mon coeur ! • . . . 
Aglae. ... 

C E L A N I E. 

Je vois votre furprife 5 j'y vais mettre le 
comble. Je ne fuis plus cette femme infenfible, 
ingrate , que tout autre que vous eüt peut- 
&cre hai$ , & {an& deute oubliee. . . . Mes yeux 
fe fönt ouverts > Teftime & la reconnoiflance 
m'ont conduite ä des fentimens qui fant au« 
jourd'hui mon bonh^ur. Je voüs rends Tarbitre 
de ma vic & de ma deftinee. Je ne rougis 
point d'un aveu fi dorn 8c fi btcn merke. Votre 
conftance , votre amoür le juftifietit, & je mc 
livre avec tratifport k cette paffioti fi chere 
qui remplit ä Jamals mon ame, 

L E Chevalier. 

Qu'entends-je! grandDieu! .... Eft-cebien 
vous ? eft-ce en efiet Celanie qui vient de me 
parier ? 
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C E L A N I E. 

Oui, c'eft moi, c'eft moi qui voos aime 
avec un exces que vous feul pourrez com- 
prendre, 

Le Chetalier.- 

Oö fui5-je! 6 ciel! 

C E L A N I E. 

Quel egarement fe peinü dans vos yeux ? 
Oü courez-vons ? ' . 

Le Chevalier. 

Ah! laifiez fyir un malheureux qui ne ie 
eomiQit plus. 

C B L A N I E. 

L'eflfroi, la terreur defigurent vos traits. . . . 
Arretez, arretez. 

Le Chevalib-r. 
Helas , que m'avez-vous appris ! 

C E X A 1? I £. 

Vous me faites fremir. 
Le Chevalier $'approchani& ß 
• jetanttifisgenoux. 
Ah , je viis vous poner le coup le plus 
mortel! ^ 

C E L A K I £. 

Vou9 d(sve% concevgir 1 exces de ma fur^ : 
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prife .... Tout decele la violence des raou- 
vemens qui vous agitentj & dans vos traiif- 
ports furieux , je ne vois que des marques da 
douleur. .'.... O ciel ! aurois - je du m'atten- 
dre ! . • • • 

L E Chevalier/ 
Ah, madame ! il n'efl; plus tems 

C £ L A Sr I E. 

II tfeft plus tems ? Vous ne m'aimez 

plus ? 

Le Chevalier. 
Vous m'etes toujours plus chere que ma vie. 

C £ L A N I £• 

Et pourquoi donc ^ cruel y me plonger dans 
ce trouble affreux, quand je vous^offire & moi> 
coeur & ma tnain ? 

Le Chevalier. 

Si j ofois les accepter, je ferois le plus vil, 
le plus meprifable de tous les homm'es. 

C E L A K l E. 

Et qUi peut s'oppofer ? • . . . 

Le Chevalier« 

N'en demandez pas davantage, vous me 
ptefleriez en vain. Un obftacle invincible nous 
fepare ä Jamals > votre indiJSereace ni^ccabiok» 
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Totre amour me def^fpete. Vous etes nee pour 
empoifbnner mon fort , pour dechiror mon 
ame par des tourmens qui ne foiit faits que 

pour moi Que dis-je ? Ah , Dieu ! 

Pardonnez cet aiFreux egarement. . • • Je vous 
outrage , je m'emporte . * • • Je vais caufer votre 
malheur. Quelle funefte idee! Ah, madame! 
plaignez ^ moi , oubliez - moil Adieu» adieu 
pour Jamals. 

C E L A N I E. 

Et vous m'abandonnez ! . . * & vous me livrea( 
felis remords a Thorreur de ma deftinee ! Euf 
perdane votre amour , j'ai donc aufli perdu tous 
mes droits ä votre confiance , ä votre compaf-. 
fion ? . . Un autre objet vous attache , un autre 
engagement vous lie : voila pe que j'ai pu com- 
prendre. . . Mais , repondez s falloit- ii m'abufer 
par des foins fi tendres & fi conftans ? Falloit- 
il me c^cher avec tant d'artifice un coeur qui 
ne s'ouvre enfin que pour me donner la mort ? 
Votre amitie m'eüt confolee. Qui donca pu me 
la ravir? Quels fönt mes crimes? Parlez. 
Le Chevalier. 

Je ne vous impute rien : je fuis aja defefpoir , 
& je n acGufe que moi - meme* 
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C i: L A N I £• 

Vouji m'avoue2 doac du^oins qu^un autre 
objet ? . . . 

Le Chetalier. 

Je dois me taire, vous fuir , vous regretter , 
& mourir du malheur qui m'arrache d'aupres 
de vous. 

C i L A N I E. 

Et moi, je dois vous detefter comme un 
xnonftre odieux , indigne de tous les fentimens 
que vous m'aviez infpires. Je n^ai plus qu^un 
mot ä vous dire. Je puis me vaincresje puls 
vous conferver encore moj|i eftime & mon 
an^ttie. Je puis etre dedommagee de tout par 
votre bonheur, & lui facrifier le mien» mais 
yexige que votre confiance foit enciere & laus 
referve , que votre ame me foit ouverte« 
Le Chevalier. 

Je ne le puis. Je renonce au bonheur \ il u^en 
eft plus pour moi , & le tems me rendra votre 
eftime. 

C E L A N I E. 

Eloignes - vous , forcez , & ne vous offirez 
jamais a mes yeuxa Partez, aifure de mahaine , 
de mon mepris , .& de tout le reflentiment dont 

une 
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une femme outragee peut etre. capabte. 
L £ C IC £ y A L ][ £ R. ^ 
Je pars le plus infortune de tqus les homhiesJ 
Soyez contente , ü vous defirez la yengeance. 

C E L. A N r E. . . 

Je defire de mourir. 

L £ Che V. A t I £ R. 
£n recevant un eternel adieu , daignez du 
moins m'ecouter un inftant. Je vous quitte , je 
vous quitte pour jaraais ; je tn'eloigne de vous , 
quc j'ai tantaimeej de vous, toujours, uecef- 
faire au bonheur *de ma vie.'Mais, cn vous 
perdant, croyez que je rerionce ä tout , ä 
l'amour , iPambition, a.la gloire > je vais dans 
une folitude profonde enfevelir des jours maU 
heureux, qui ne doiventplust-ecottler pres de 
vous. . 

Celan i e. 
Quel mdange inoui de tendrefTe & de 
cruaute.! ou plutdt quelle odieafe /dÜli Ovula- 
tion ! Si votre ame etoit feniibie» m'abandoni- 
neriez -.vorus', refuferiez * vcxus la preuve de 
confiance ?..•': 

L E C H E Y A L>I E R. 

Adieu , madame ; je ne puis Aipport^r da- 
Tome I. F 
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vantage lin entretien qvi me tue. 
C EL A N I t. 

Ecoutöz- moi pöur la demiere fois. * • Je ne 
reqois point vos adietix; vous partirez detnain, 
fi vous voule2 ; }e veux aujourd'hui vous rc- 
voir & vous parier encore. 

Le Chevalier. 
Fourquoi retarder ce tüomenc douloureux , 
mais ine vi table ? 

C £ L A y i E. 
Me refuferez*vous encore cette unique Sc 
dcrniere grace ? 

Le Chevalier. 
Je vous obeirai. • . . Mais daignez fonger & 
Tetat oü je fuis , & combienil me fera difficile 
de me contraiOdre aus jeaz de tout ce qui 
vous entoure. 

C £ L A K I £ avtc amtnunu. 
Vous iaurez feindrc : cct efibrt vous cofttera 
peu. Enfin ,puis-je compter.far votreparole? 
Le Chevalier« 
Yous le voulez i je vous h donne. 

C £ L ü^ K I E. . 
II fuffit J'ai befoin d'^ire feule \ laiflez« 
mei. 



tat ClUZ'y AI 1 1 K' a pan^refz-^s^eH ällant. 

Dans lef troübie ou }t (his i quel cbtifeil « 
quel patti dcils ^ je fiir^rc ? ( Jlfiri. ) 



S C E N E V- 

CELAN IE ßuii. 

Jt n*cft foiff pius aittie^/. -. Qüi raurrft pa 
croire ! .. -« Une autre^ &nA doute , poflede fort 
cceut« . . Ün obfliac]^ in vincible , m*a - 1 - il dit ^ 
Hous (epare; i jämais« < . Quel eft donc cet oU^ 
tacle ? .4. Qpel objee a pu ? . . . II ne connoic « 
11 ne voit petfonne que mai , que. . •' Quelle 
ficcablante & funefte idee fe prefente encore Ik 
tiion efprit ! < . . Helas ! je la repouBTois tout-ä« 
rheure , lorfque Fori derefpoir , fes remords ^ 
fon cffroi me 'roffiroient döttFufisment . . . « Ma 
fille ^accabUe de dduleut ; refufe de m^oblif. . . 
& le Chevalier I inierdit , tiors de lui^ fremk 
des feutimens qu'il m'iti^ire. . 4 Quoi ! feroteiri« 
i\$ d^acGord potir me trahir Sc m'abufer ?.. , 
O ciel ! ce doute afFreux p'dnetre & dechire 
mon ame. . 4 Noti 5 il n-eft pas poilible ^ tanc 
d'ingnticude o'eft pas traifimrblable. . . fi\M-> 
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&tre raime-t-il i mais- Aglae, ,m»s tnafille 
l'igfiore : elJe me 1 auroit appris, . . Je fucöomb« 
a tant d agitation. AHons chercher Emilie. .... 
Quel fächeux contretems ! C^e me veut Me« 

-Kte? 

S C E N E V L. 
M E L I,T E, CE L A N I E. 

M E L I T E. 

'^H 5 imadame ! raflurez - moi , votre fiUe en 
pleurs fe defole. Je Tai rencontree dans un 
etat. . • ;Mais vous-meme , dans quelle fituation 
je vous trouVe! 

C E L A N I E. 

Je ne puis vous dire. . • • 

M E L I T E a pan.. 
- Confommons mes deffeins. ( Ä4i^.X' J^ ne 
vous prretfe point 3 mais je devin% £|Qi^|lient 
ce qui vous agite. 

G E L A K I E. 

Que ditesrvous? 

, ,M E L I T £• 
Vous avea decouvert. . . . 



C £ L A 17 I £. '\ -; 

De g[race*, ächevezi ^ ^ * "* ^' 

M E L i T E. ' 
La pafSön timtuelb du chevalier Sc d^Aglae. 

.' •• ' ;^ e E-l;: A n'i fi. •? r^'T 

La päflicm inutuelle ! . . . A painc je rcfpiccp 

: ' M..B iL I'T E. • :'"• «" 

£h bien , inad9ihe.,poumez- voüs condam« f 
xier un amour innocent , qui doit plutöt meriter 
TOtre indulgence & votre interet? . . • Pardonnes ': 
a votre fille le rayßere.^u^elfe voüs cn a hiti 
XI e rattribtiez qu'a fa timidite , qu'ä la crainCe 
de vous deplaire. Nous vous fuppofions d'autres 
Vues ^our eile l & eetteUd^e. i . . 

C E L A N I E. 

Vous etiez donc , madame , dans cette con- 
fidcnce ? 

M E L 1 T E. 

Je vous Tnvoue : leur amotir , Pexces de Icur 
paflion m'a vivement touchee. . . . Eii les favo- 
rifant , Je leui? ai fait connoitre tout ce^ qu'ils 
\x>us Idevoicnt Tun & Tautre. Ce fofh etöit* 
inutile ; croyez qu'ils en fbnt perfuades jufqües ' 
au fond du coeur. Je m'etofs chargee de les 
fervir pres de vous , & je vous conjure , au nom ' 

F iij 
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de h tendrefle de votre £11q pour vous » au nom 
de k vötre » de ne point vous OBpqfer. . » . 

C E 1. A K I El 

It {uffit»-madarne. ... je connois )e prix 3e 
vos foins. .. Vous n'avcz pas-» }e orois , pcnß 
qise \y» droits für roa fille puffeM s'etendre 
au-delä d'une iiitrigue conduite jufqu'ici avec 
tant de prudence ? Elle eft decouverire , votre 
r6le eft fini. Je ne dois du mien compte k per« 
fdone : & vous apprendrez raes deiMns , quand 
j'en inftruirai ma familiie» {EUst fi^t, ) 



S CENE VJI- 

M E L I t E ftuU, 

jE j,tE fort furieufe. . . • Ma feinte a renffi , <n 
paroiflant la croire iQflf uite. J'ai confirme tous 
fes foupqons fans me compromettre » puifque 
tQHt ceci n'jiiira Tair que d'une imprudeuce de 
x^ji P9ft J'ai porte fa rage au comblc contre 
fafille & le chevalier qu'elle r^grette^ j'en fuis 
pertaine,flircmentparvamte, & peut-etre pat 
fentiment. Nouis voila pour jamais brouilUes 
J'unc & Tautre ; mais , que m'importe ? Je 1a 
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bais , je tn^ea venge ^ je la dlmafque anz yeux 
du matiqaisv. . ; Mais le voici. 



S C E N E V II L 

LE MARQJÜIS, M ELItE. 

M X JL I T E. 

jC^vez - Y0U9 rencontre Celanie ? 
L E M A ^i a^ I s. 
Non , madame s je 4a dierchois. Agial s*e(l 
ttoüvee fort mal s eile 8 eft ^Vanouie. Emilie eft 
aupres d'eHe, &.. .. 

M E L I T E. 

La vue de fa mere ne feroit qifirriter fd» 
maux. 

L£MlLlL4.VL.S. 

Comment ? 

^ixuq , M E L I T E, 
C- €fft4|li)Mes fönt rivales. Celanie efl; outree 
de Tamour du chevalier. 

Le MAR<i.üis, 
Cette fable a peu de vraifemblance. 
'M E L I T E. 

Encore une fois ^ fouvenez-vous de ce que 

F iv 
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\ß ypus ai. dit. Oüvi:fcz les yeux^ iSxanunez.la 
conduite de Celanie $ & fi voüs. n'y voyez pais 
tout remporteraent de la jalouGe & de la paf- 
jGon , je vous permets de Tadorer & de Padmirer 
toujourä. Totti-' cetteipretindiäe tenärcflfe pour 
fa fiUe , jtcmt , cela Jti'eß qu'hypoQrifle > vous eu 
ferez cohvaincü avaht la fih du jour. 

LeMarjclüis. 
Je n*en^Gjois rien , tnadame. 

o : M E L I T E. 
• Votre preyentio» oeflera. En attendaut, je 
5pus laiiTe ,livre ä,voB reflexions, {ßlUfon. ) 
' L E M A R CL y IS., 

Quelle mechamc . fomme ! Allons , s'il cft 
£9ffibk ,:trouyer^. Cflanic , & Hnftruire.. enßn , 
fans delai , de tous les fentimens qu'op veut 
en vain ariaoher de laon äme. {Elle fort.) 



.^ '€0'M£ i> t E. ^ ' ff) 

. ;^ c;'-t''E ■ ly,''" ;.,: 

S CEN E P R EMI ERB* > 
LE CHEVALIER, EMILiE' 

» • . ..... • J ♦ 

- ' • . • "E-'M 'r L'I B. . . •" ' - -'^-•"' 

V/üi , je fuis au defefpoir ; Celanie ehrnöbitai 
Ton coeür eft dechire do trmt le plus fenfib|'e ^ 
deäaighee par ce qu'elle aitne , & dans quel mo* 
inent ! . . • & pour qui .*^ 

L E Chevalier. 
Faut»tl que' ritnprudence de Melite ? • • • 

£ M I L I £. 

Üimprudeucc ! . , . Ah ! croyez qo'elle triom- 
pfae ; & quoi que yous en puifliez dire , c'eft 
une noirceur , j'en (uis Iure. Mais vous , mai^ 
vous, monfrere , quels remords , quels regrets 
afireux ne d'evez-vous pas eprouver! 
L E C H E V A L i t iL 

Pouvois-je prevoir?.. . 

E M I L i E. 

Non , vous n'etes pas exculable. II fälloit 
parier. Celanie ne meritoit pas cetüe odieufe 
& coupable diffimulation. Je ne vous le cache 
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P^ , eile eil; outre^ contra vqus , & fiiE-tojuft 
contre fa $11^. FIi^. elj^, Tairpoit^ plus eile 
comptoit für fa confiance^, plus eile fe trouve 
outrgfef , trahie^ mälh^ureiir^. }ctip penfe 
pas que rien puiiTe la ramei\er 3 ^11^ ^ft daqs uti 
etat qui perce l ame. Elle xn'ä deraande de la 
laifler Teule «quelques jnftans. lE^Ue pleure , eile 
gpcqi^ i vQtre nom , celüi d'Aglae 9 foxit fans cefl* 
dßn« ia bQii<:b^. C^^ ffptps, ce matin encore 
fijdoux & ii chers pour cjle , n^ lyi retracen? 
ä prefent que de juftes fuj^ts dß dpuleur & df 
defcfpoir, . ^ 

L E C H E V A f. I B R, 
Dites-lui , de gr^ce , ^ue je la fupplie de me 
rjendrP,HP9.pai:ole» ji?: de me-perxxi^tFe-dcfuir 
g Jarnos "^ovip ce ,qvi m'^ttaphqit il |a yie. Jp 
Weurs ici>. ma fajiir , obtpi^ez d'eHc.., . 

E Ml L IE. 

Je crois Tentendre. YM%n^2, r vpu$^ 

L £ X H E V ALI T^ R. 

Je vais dans ma ch^Qibre a(tefi4i;e yptr^ 
reponfe. Adieu \ qu^^U? 910 plague du moins. 

K ^ I L I E. 

Sortez. Cefl; eile. J'irai vous retrouver. ( // 
fort.^ ( EmilU co/uinuc. ) Son ai|: alil^9^{(91>l^s 



(de ealme & de ti:i|nquilU|e. M4^ quelle fombre 
triftieffe ! ' > 

S C E N E I I. 
C E L A N i E ,* E M I L I E. 

E Ä- l-:Jt:l 8. 

]Eh bien, ma chere arafe,- vous me paroiflcz 
moins agitee. . . . Helas ! je ne cherche point k 
vous donner de vaines confolations. Je ne fais 
que m'afBiger avec Vous : mais , en verite , 
votre fille merke plus d'indulgence. Votte fen- 
fibilite vous exagere fes torts ; ette eft ^ccablee 
' de douleur i eile vous aime, eile vous chi^it*> 
C E L A N I E. ^ 
Elle a raoins trahi fon devoir que maten- 
drefle : c'cft mon cceur feul qui la )uge i ellq 
fait trop ä quel point il eft d^licat & paflionne : 
eile a raifon de redouter Tarrät qu'elle a droit 
d'en attendre. 

E M I L I E. 

Mon frere vous conjure de foufFrir qu'il 
^^eloigne. 

C f. L A 1* ? ?. 
Jfönj^aw^r^nj^iHt hesurwx d<Ht ran;eter. 
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fe JM I L IE. • 

Ah ! croyez que ramkie Temporte dans fon 
coeur für tout autre fentiment : il n'eft occupe 
que de vius. . . • 

C E X A N I E. 

II ofc encore fe dire mon ami y aipres m avoir 
ravi le coeur & la confiance de ma fiUe ! 

Ils önt 6te entrali^s. . • . 

> G. EX ,A N 1 E.. 

Ne oberchez poii^t a Ijb juftifier , vous rc- 
doubleriez ma colere. . . Je ne fuis plus moi« 
tneme, )e tie me connois plus. . . Trahie par les 
obiets Jes plus chers , humiliee^ abufee , aban« 
donnee , le mqindre de ^es tourmens eft d'e- 
prouv.er encore une pailioh hontcuie & funefte, 
qui va me deshonorer aux yeux du mohde , & 
qui m avi)it aux n^iens. 

E M I L I E. 

Quelle vaine frayeur ! II cd fi fecile de ca- 
cher ce trifte & malheureux fecret ! 

- C E L A N I e/ 

Et le puis - je ? Ai-je l'art de me contraindre ? 
N'eft - il pas ecrh für mon vifage ? Et d'ailleurs . 
que m'importe que la haine ou l'enviq le du 
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!nilgue? La ^anite peutrelle aigrir ou diminuet 
de fi mortelles douleurs ? Voyezdonc Thorreur 
de nvd fituation. Quel r6le me rede mainte^ 
nant? Les cruels m!ont,öte jufqu'a la douceür 
fi, confulante , jufqu'au merite de me facrifier 
pour eux ; n'ont-ilspas difpofe ians mpi de teur 
deftinee ? Leur intelligepce Ta fixee Ians retour i 
-mon cQnfentement deyient Force $ fi je le dpone , 
j'y fuis contrainte j £i je le refufe , je fuis cruelle 
& tyrannique. . . Je n'ai plus d'autre pouvoir 
que celui que me laidTent les loix. Je ne fuis 
mere encore que par elles. . ^ 

£ M I L I £. 

Ah ! foyez (lire que ce cruel confentement 
ne vous fera jamais ciemande. L obeiflance d* A« 
glae reparera fes fautes ,& mon frere n'afpire 
qu'ä s'eloigner d'elle pour toujours. 
^C E L A N I E; 

Ma fille former une criminelle intriguej (e 
•hoifir une autre confidente que moi ! . . . Oui » 
ü fon amant feul eüt arrache fon fecret, je 
rexcufetois. Ce ne peut etre , helas ! que dans 
le cosur d'une mere que la nature a le droit de 
l'emporter für TaBiiour : mais tramer un com. 
plot obfcur, me preferer.fa tante, lui ouvrir 
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ibn ame ,fe charger du lionheur defä vfe, s^dÄ 
Irepoffeir für ette , m'öirblier , fe taire avcc moi ^ 
*que diä * je ? liie dröttiper* • . O clel ! 
E M I L 1 E. 
Helas 1 Us fönt plus k plaindre que vous i d^ 
bftpöffibk 

C E t Ä S 1 fi. 
Its tn'^öÄt ätrachiS le Cöeür. . . Dans les feras 
äc niä Ätle , f auröis trcAtCr^ quelque foutage^ 
ihent ätnes pei'rtels. Il rite la falloit poW efluyer 
(3es pieürs döttt fa tendr^lfe t6c ou tarä eüt 
tari la fource. . . Ellö gSöiit , dkes-voi« , tnaiä 
fon amantpeurlä Confoler 5 £1 eproave &par- 
tage fa döuleür. Peüt-Stre ^ tkutAs darrs cö meme 
momerit avec BJetite, ils ofent former encorc 
cte liöüveltes intfigties- 

E M 1 t I t. 
Ah ! pouvö2-yöüs te penfer ? Moii frcfre ^ 
^l^förbe dahs foii def&{|)öir ^ abjure un atnlöur i! 
Üiiie'fte- 

C E L A N 1 E. 
LeS croyez*voüs finceres? Its onc p\x tM 
tromper une föis. Ifs m'onttrop äppris k con- x 
hoitte la defiance. Je me croyoi» aimee. Qiier 
fetois heureufe ce mätiäl Oai 5 oui^ je fatirai 



N 
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.me Vaimre -, j'aur^i le coürage d'iMiter Texbnu 
ple cruel qu^ils m'ont donne ; j'arrachcrai de 
mpn ame les ientimens qui ia dechirent. C eft 
tirbp (butfrir pour des ingrats. < . 11 BieTeniblis 
que je fuis feule dans lunivers» . ; Qu ibucsHs ?^ 
Je veux les yoir en prefence Tun de l'autx6-i 
qu'ils foient temaina des txiorroetis qu4is mi; 
caufent Je veux qüe tna 6l\t apprenne i ijuelä 
nnux eile me livre i qu'elle coänoä^ä moii 
amour^.mon de&ipoir. 

£ ja 1 L I s^ 
O dfil ! que dites^vous ? Ah! caditiz-liii Coo« 
jours ce malbeureux leeret« 

C £ L A N I £. 

Pelifez-vous qu^elle Tignore ? Non , äohi eile 
tn^aura obfervee^ eile le iait^ & eile m^almr« 
donne a ma douleun . • Que dis-je ? s'en acciipo- 
t-elle ? Y reflechit*eHe ? . . 4 IIs litaignent de voir 
aujourd'hui detc^uire toutes leurs efpemncesi Je 
Xke leut parois qu'un juge tedoutable & icritew 
Ils ne penfent a moi qu'avec effroL Ils me 
haxflentpcut-*etre. 

E M I t I E. 

Ah , Dieu ! pourriez-voüs croire ? . • • 
C E L A K I £• 
. , Auriei-vous Jamals pu prövoir la deftin^e 
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qui m^accable ? Moi , jufqii'ä ce jour fi pai- 
iibie , 6 heureufe, faut il qu'une paflion cruelle 
m^it en mfeme tems ravi laraifon^ lerepos& 
le bonheur? Helas 1 tna jeunefle s'eft ecoulee 
Jans- orage dan^ Tinnocence & la tranquillit^.i* 
Dans Tage des erreurs, livree aux foins, aux 
fentimens les plus doux &les plus purs ^ aurois- 
^c ^lors pu preflfentir le fort qui m'etoit re- 
ferve ? Un feul inftant vient de ternir quinze 
ans de felicite , de fagefle & de viertu. . . Je rou- 
gis du trouble afireüx oü jeme fuis livree. Nulle 
coniblation ne ^ne refte", j'ai tout perdu. . . & 
fansdoute jufqu'a votre eftimel 
E M I L I E. 
Ah ! vos malheurs vous . rendent a mes ' 
yeüx milk fois. plus chere & plus intereflante 
eitcore« .1 

. ^ C E L A N I E. 

Comme vous-ttietne aujourd'hui m'avezabu- 
iee ! • • . IL vous adore , difiez-vöus. Quels fe« 
tont fes tranfports ! . * . Ah ! fi vous avicÄ pu * 
voir fon efFroi , fon horreur , le changemeflt 
afFreux de fon vifage. ( Et c'eft la ce mfeme V 
homme que )*ai vu fi tendre, fi paffionne , ver* 
fer ä mes pieds tant de lärmet ! ) Non > il ne 

•.'m'a 
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m^a jamais aimee. . . U ne vouloit que Ceduire 
un cceur dönt Pindifferenee irritoit fon or- 
gueil ; mai9 il ne jouira , ni de maibibleiTe , ni 
de iiies peities. Man parti eft pris. Je lui de» 
loberaiui) fpedacle fi doux» je ne lui tnontre« 
rai.poiut de. haine , il . n'efl: digne que de tnori 
Inepris. AUe« lui dire que )e ne lui rends point 
ia parole , que j'exige qu'il tienne ia promefle; 
Demain il fecalibre : il apprendrä a me con- 
noitre , il verra fi je fuis maitrefle de moi^ 
meme. AU^2 , ma chere Enlilie $ & fi vous renr 
contrez ma fiUe, envoyez-la moi. 

£ M I L 1 £. 

- Q^e je redoute cet entretien! i 

C B L A N I £. 

Raflurez-Tous ; mon coeüt efl: trop atgri»' 
trop blefle pour s'ouvrir : je ne veux que lui 
parier un inftant. * , ; 

E M I L I £. 

Adieu. Songez^ä yotre gloir'e,.& confültez 
votre tendrefie pour Aglae. (^ Elle fon.) 

tomil. Q 
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SCENEUI. 
C E L A N I E ftuU. 

OuE fuis - )e devenue ? Grand Dieu ! dang 
quel abyme nie pr^dpite un coeur trop ünCu 

ble!.... Moi, jaloufe!./.. Et dequi? 

De cet objet fi cbcr. « . . Ma fille! ...» Ah ! 
fins fon ingradtiid« , je hii ftcf ifierois avec tran& 
port te bonheur de ma vie. . . . Mtvi quelle 
conduite qoe h fiennt ! quelle dUBmulation ! . . • 
Voilä donc le prix de tont ce que j'ai faic pour 
eile depuis dir ans ! AUona , il £iut fubir mon 
fort; il (aut m armer d'un courage neceflaire ^ 
c'efl aflez pleUrer & gemir. La raiibn, Tindif- 
ference & la p^x, voiia deformais les feuls 
biensqut me reftent L'eloignenient, Pabfence 
one fpütude profoiidd me les rendront peut«» 
fetre On vient Ceft eÜe. Quel momentl 



SCENB IV. 

CELANIE AGLA^. 

{.Jigtai en pUurs , court fc pricipiur aux genoux 
de fa mcrc , qui la reUv€ avec ßviritL } 

C £ L A N I £. 

jE<B4B.0Nfiz - Yous CQS vaines dempnßr^tions : 



en me privairt du ftul droit ^ui nie fut eher« 
vous avez perdtt toiis ies v6tres. Apres vous 
avoir confiicr^ ma vie ^ j'at ^Ksroirer^ue votre 
confianee & votire sxiariQrifetbteitt le pfcix de 
mes faitia j: mkis eufiit je <(iiis, detxonipee; Jl 
fiiflit, ce repröcfae femlc dbrmer que vous 
recevlrez ^aaaaia de möü h .; . / : ; 

• A-6'L. JL:4*.: • 

Ah ! plttt6t cetrace£»m6i-:tou£e Pimprudence 
fatale de ma conduite y mais n^aocofez poiot 
moncoeur. . .» 

, ■ • C E t A N l;i. ^■^.. , _ ■ 

Je ne veux point d'explicatio«.. J'ai voul«^ 
vous parier pour vous inf^uirejde votre defti- 
nee yoax eile depend de mo^ i. & nul compl^t , 
nulle intrigue ne peu( vous ipuftraire» . . . 

A G LA Ät. ..' • , ; 

Qpel cruel langage ! II m'accable Ö' 

Dieu ! pourrieas-vous croire que .votre autorite 

iur moi ne me fftt pas auill ehere qu^elle eß 

facree? * 

C £ LA S 1 E. 

Cepehdäiit , k peine forüe de l^öniance ^ vous 

avez ofe faire un choiz Tans mofi aveif. ^ 

A ö ]p a' t ^ 
Ah ! rendet -tnoi votte tcndrefle ^ & ^'y 

G ij 






qpo LAMEJl E RI V^.A L £, 

renonce; je räbjure avec tranlport. 

r:'v G E L A N I £'. 

^ Vousimtxxmnoi&t trop pour me foupqoriner 
tapabie d'üne teliei;}bramtiie/ Vx>iis avez trahi, 
pour ramourj'Ydtre devoir^.la. nature & la 
reconnoiiranöe; Je dois* juget deifon exces par 
tout ce qu'il vous a fait enfrekidre;. ;;. Soyez 
latisfaite , ce jour meme k chevalier recevra 
votre main»'Maparöie"e& üwiokble : Vous y 
pöuvez compter. - '? t 

A G L A E. 

Ah 5 mamere! I .V. Achevei^, qiiele retour 
Äe Vos bontiäsv .". ; ' ' ' '•' 

'C E 'l A N 1 E.' "• - '•' 

' 'La joie eclkte dahs'Vos yeux-: tous-vös defirs 
fontTcmpIis. Ecöutez 'ce qui me reffe^i vous' 
a^jprcndre. Autreföis' moit efpoir le plus doux 
fut de finir niä carriere dans les biräs d*une fille 
cherie , dbht )i mq croyois ajnieeV AüjbWd'hui 
qüe mes yeüx fbnt enfin ouverts.'. .'V 
^A G, L A ^. . 

^ Qiie dites-vous ? Grand Dieu ! . . . . auriez- 
vous la barbarie ?..... ^ 

C 5, L A N I E. 

Le$ tems foBCdif]^rens. jji äutnous feparer ; 



COM E D^^l >E. i. \ j^^ 
dematn )e parsw^ » .> Votf^r-tante- vous xelU s 
cllevous fervka-:de gui<le.-^ .^ ^ 
A G L A k, 
Voüs ^voule^'-^oflG^ mä^niotfr?' -Jufte ciel! 
quel acret, & quplb (yru^utjg Vf . • • Non, noir, 
je vous fuivrai par-tout. ^ 

''' - -^-^ -E X-A ¥^^fe^ ^^"^ ;-'-'T 
Ceflez , ceflez ces cclats ruperfluV."Eft-ce>^ 
vous ä vöffs p]ih\^xt'{{ .1 Mon parti eft irre- 
vocable/St'rien rie peutle' fiiirt'dtertger. (-£//< 
veut forür.) ' *- i ^^ A 

A 'G^X A i: Tärretant. . '(" 
ArreteÄ , raa mere ^ ^riretfezi ; . . ' 

LaiflTez- moi. Qu'efperez - vous de cettc-'vib^* 
•lencc ? Laiflez -: moi , vöüS'* aS^-yö' v^^^^Wftk 
point mes pas. Obeiffez -'^oi du moins pour 
la'derniere'iföi5/('£Äe>;i;y'^''' ^^'^ ' ' -^ " 

S C'^ E 'N ^' '- V. 

IßLiE-me 'fufiti ; . . . Ahc,^gi?ftnd Dieu^! qtu© 
tafa^i^j' ile«eittr f Je iWdiisJ feien fJr Jvu;: :• « - r^ 



-,r •■t>^»r.|t^ 



roi LA T4ERE KtFALE, 



S C E N E VI. 
MEUTE , AGLA^ , LE CHEVALIER. 

M E L I T E. 

]S' ous vous cbeschioas- . •,. Mais qucl exces 
dcdouieur?. *.r. 

L B C H E y> t I ER., 
Je viens vow.dirq uu etcraQl apli^u. 

A G L A i. . 

Ah ! partez \ ^loigne^ - vo^js. . .> 

Mais pourquoi,vf>ua livr^r ^u decöuragc- 
meut.7 Celajik cft plus €alrx»q. A,ft?n49» tout 
du 4;ffps^ .^; dp 1^-rajfqiv _ . • 

Ah ! il ne m'en ^ deji t^iv .t^^qp ?oute de 
fuivre vos confeils. Je n*en vcux plus recevoir 
qüe de mon cflßur. 

•; M;E yi 1} E.' , 

Celanie s'oppofe au depart du Chevalier. 
Ne voyez - voiis pas fon deffeinT Elle balance 
^iQorp aujpurd'hui ; le d^pit comjb^t.la teh-, 
drefle pout vous; r^m djemaifi H^lk (edera k 
tous nos^ «iForts reunis. 



C D M E U 1 E. |0| 

Le Chevalier. 

Kon 3 non ; je renonce a tQUce efperance. 
( a Aglai. ) Je ne voolois que vous voir ua 
moment, pour vous peitidre des r^rets ^ui 
dechirent mon ame : & demaiR , c'en cd fait, 
je m'eloigne ä jamais. 

■ A'g i W il '•- 

Que )e rentre Ibus le )€>ug d'une mare a qiii 
je dois (acrifier jufqu'au bonheur de ma vie , 
j'obeis a mon de voir , la nature m'en fait une 
loi facree : mais vous vok «vee tant de facilite 
pret & nve quitter yä m'abandontier.r.*Ab! cöi 
dernier trait manquoit au maiheUr qui n^^ 
pourfuat. Faxten» partez^moiifieur« .. ; 

L E C H B V A L I E it. ^ 

Qpe dites*vous? 6 ciel i £^-qe vous qui. 
m'accuIeK? • « • • Qyand \^ m!in]iinple a votre- 
repos, quand j'pbeis a vos prdr es ,^ quan4 cc« . 
efFort afFreux tn'arrache le ccrap , vous ay^.. 
la cruaute... . ^ , . 

M E L I T £,t ^ : - 

EUe.a.ra&foo ySon r6je ^ojjt ^re> k prefent 
celui de la ibumiillon , & le v6tre,ti; vo^s 
Taimiez , celui de la perfeveiancfe. PreiTez Cela« 
juie , i^iez^ eottjurez. ; . . '[ 

G iv 



^04 LJ MERE RIVJtLE, 

Le: Chevalier apart. 
.'Et le puis-^jö ?. grand Dieü!. 

i.; *); • .• ' M,E 1,1 T fu« •--. ' ■ ■ 
i. Mais que nbus Veut Emilie?.; 



s c ]£ N E V 1 1. ; 

' EMILIE , MELlTß , LE CHEVALIER , 
^' ' ' '- ' ' KGLkt. 

.;.;.; • •.r-^E.-M I L I, E. 

C^ELÄNIE m'envoie pour vous inftruire de: 
fis^efmieres t^fölütiöns. ( a Jgiae. ) Noh-feu- * 
Jement eile äppföuve votrc uitrön ävec man: 
frere , mais t^\i vbus brdonne de 4*ec%voir ft 
iiiäih • ce joüf meme , & me dharge de ' vous 
ajourer- qii'feH^ rie flr^ndroSt -vos- i'cftis' que^ 
comme uii caprice 'iiicbsfcijfable ,' &• öortirtic uiie ' . 

noüvelle defoBeifrrfnck-^^ ' "' ^" -• -^ 

A G L A i. 'i^i^ia:. :.[ 

Ah , madame !* • i' i vi 3 i . 
^' ■ L'E - C'^« i t J^" LT 'E^ Sl^^'^iwP'-"^ 
^'Hölai!-^ '-.Ji ^^ ^ Moii-rn-ot .[ ^\: u\.^ 

Des affaires preflantes . l'appeUBnj::sä^feris* i 



,;\ ^ CO M E 'DJ £. ' A lof 

Elle part dans une heure $ npais cQmme eile vetit 
que ricn ne retartJö'OiHj waJCi^ge qii'elle Jöuhäfte , 
( ^ M^lit^ ) voici,.; isiad^tÄe 5 üne.prpaurattott; 
ccdte: de fa main 3. (^ui yqus .tranfinet tous fol 
droits. Vous tiendreisr&iplaae, & inaldemQireUei 
recevra de vous*. ,^ :'. *: . .. :« !-: .. . ^q 
A G L A £• .c;!:::«-' ^ 

Qu'entends-je ?jf)t3r.rna metc pourroit penfer 
que.lbin de: fcs y^ ui: » »Qo^bl^e de fa frqideur , 

. .TeUe cft & vQl^iitßU:&,ie0ö5! , iri^Jejnfiifcfle^i^j 
vjöfrQ deyoir eft d'pfegir. i4v^^.w/««e.- )ijß nfti 
ddute pas qu^ dejfages [coiifeils ne wiwryS 
decidetat ejtfin. . ' '. > : i ^^ . /*';j 

, Leaoirfe,c'eft m'^Utfßgei-^Siii^ mferepart,' 
je idoJsJalfüivjre .Q\i;T)i9i^it^ - i' ' ' . > > . i. ) 

Recevez , mad^giej, ,fe4 epjiti il vous donne 
dcst:d^Q»fejlegijtimes;fe' BMäJ^mpifeile;, & :)d$s 
eec inftant eile peut fe regarder comixi^yotref; 



fille. . ,;: A j ' 




-. ,,:: [r^r, A Q,LA:t.[ . 


1 r 


Ah ! c'en eft trop. . * . 


=. ;Siy. 




f 



tae LJ ME kE R rrj L £, 

- M £ L I T B ä AgUi. 

Mod<$re2<-vöMS. {EtU frtnd U papiet^ & U 
mu doM fa pocht. ) Je re<;ois , madame , cette 
^rocuratimi ; je fuis toochee, comme je dois 
Fetre, du fentiment qai me la donne, je Tem« 
ploierai au bonheur de ma niece : lui feui 
m'occupe. i - 

A O L A £. 

/ Noti , madame , no» h n« le eroyes pais* Je ne 
reconnois d'autrepouvoir,d'autre aucomd,4}ue 
Celle de ma mere. Elk 21 bcau me rejeter , me 
{urorcrire ; je In ckids, jela refpede, jft la pire- 
fere k rumvers. • . Je d<M9 fuppottet (e$de«^ 
dains 9 ia colere ; je let sä tmp mlrite« : Mais' 
qu'elle ne parte pas , qu'elle ne m^abandontie 
pas k mon defefp^. Qä'dlle difpofe ä Ton gre 
de^ »lOfr ibrt^ mai& qü^elle me pardomse.^ , . . 
( a EmilU. ) Ah , madame ! pfme2 pide de mbi ; ' 
qu'elle me rende Tes bi^ntes« < 

^Slle aflure votre bimheUr i que y^\Aez^voi3^' 
de-plttsT' ' — 

A G L A i. 
Mon bonheur! Enreft-il pour moi fans fa 

tendrcfle ? * 



CQ Jd EI>IM. ^ i icfl 

£ M I L l-fr i/Ä*. 
<^e la doukiir 1119 iQU^e I > 

A G L k i. 
Allons i )ekf vois bien r^Ue veut ma mort • • 
Je vm la tropver-, J^ Y»is. . . 

Le Chevalier. ^ 
"Alf i calmez des tranipbrts. . . 
A G L Ä L 
Laiflez-moi,öubli(^<-\noi;Tpus feul caufez 
tous mes malheurs. ( EUe'fort.^) "J ' * - 
M t L r T E. 
N]^ rabandonnons poÜnt dans Pe^t ou eile 
cit C M^lue fori.) - ! ^ i J 

Le C he y a l I e r. 
Helas! ä quqi me refogdre? (///)W.) 



S CE N E VUL 

E M I L I E feule.^ ^ ; 

J e la plains : fa fituation m'int&X^Sp^ t < ]Mi^i8 
Celanie, öCelanie !^ »^^^V ^elle fera la Bn 
de tout ced ? Je ne prevois pas. . . • / 



XOS LA MERM RJFJLEy 

S C E N E I X. 

, EMILIE, I^E.MARayiS. ; 

L E M A R Q.V I 8 accouraru avcc precipitätion.- 

Ah , raadame ! voy^me voy^z dans un treu- 
ble , dans une agitatiom .^ 

Qu'avez - vöus donc^ \ ' . . . , 

L e' M A, IL Q. V I S. 

..-^e^^iens^'d'eprouvqr. June. fcQne^.^ui in*a de- 

diire lame. » . . : 

_Ejw: I L i*;e. ' - 

Expliqüez-yousV de grabe- , . .. 

'' 'L E JMl^ A R CL U I S. 

• II iftttü d-abord vott» ftveuer mos {ea^ena: 

iecrets. .. raime. .-. r t- ; . > 

. - . « . i. •> . . . 

E M I L I E. 

Aglae ? .. .1. 1 1 J i L . 

L E M A R Ol u I s. 

-rkdöteC^lanie. — --^ -• • • 'i-^ ' • 

Le Marcluis. 

N'ecoutant que thä-paflion» je viens de la 
faire eclater ä fes yeux. 
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Emil i e. 
. Eh bien , pommcnt vous a-t.elle:r^pondu ? 
f L E M JLR Q. u I s. • 
Par un aveu iiiicere de 1 etat de (bn coeur. 
Jugez, madatne^. de inan;etonnement. 
£ M I L I £.. 
Je reconnois lä ;& franchife. 

.; L E^: M iiiiR «CL u I S. 
[ Ah! je me reudrii dtgne d'une confianpefi 
genereufe &'fi touchante. Je meriterai du moin» 
Peftime & ramitie qu^elle vient de ixie:prouyer.;; 
Ah »madame ,qu^elle eft a plaindre! 
E M 1 L I E. 
Melite eft enfin au comble de fes voeux. 
Apprenez qu^ellefeule eft caufe. ... * 

L E M A R Q. I^ I S. 

< Je la connois ^ madame , & peut^&tre tmeuz 
que vous. ... Je demele facilement.le but de 
tous fes artifices. Aglae & le chevalier fonfe 
les vkätmes de leur imprudence & de leur cr&. 
dulite : engag^s par > «lle dans de faufles.de- 
marches. . . 

' £ M. I L I £• 

Dites < moi naturellement quel eft le but de 
M^iite,' que vous avezpenetre. 



^10 LA »£K£ RIVALEs 

L E . M i[ 1. q. ü 1 s. 
£Ur ^ trop mepciiaUe pour vous ie caire. . * 
Helas , madame! ette svoit lu dans moti coeur» 

£ H I & IB. 

Elle vousaimoit} 

Le MAiatris^ 

Je crois da moins qtt'eBe fe: Teft perfuad^ ^ 
0u pour imeuz dire i <}u'cUtf a prit rahibidoti 
& la Tamt^ poar de ramoor, Afin de juftifiet 
noft jeuMs amftm^j'ai £tS tent^ de devoilerä 
Celanie, & oe iecret« A: toute la noirceur de 
M61ite s mais auparavant )\i voulu vous con- 
{»Iter« 

£ M I L I E. 

Non , non « cette coi^dence ne produiroit 
anictta effetfiiTonrble« Celanie^eft bien convain- 
Otte de la nvichancete de M6hte,mais eile iVeii 
eaLcüfe paa davatitage & fille. Nons ne fiivona 
pas d'ailleors totn les detaib qui peurent la 
}öftifiet» EUe-^mömet Jans douce^ en aperdu 
renchalnement ; & quand ils ne feroient pas 
echappes k fon ingeniite » & quand eile s'en 
fouTiendtoic, en feroit-elle crue Tür fa parole ? 
U fi^ut des preuves clairea & convaincahtei 



C OM E: D t E. aii 

pour ramener Ctflamef EUe tfft ti;pp aigrie , trop 

L E M A R <i,ü I ». 

A travers & coler^ ^ oa Irott tx)vjtD(iirs pevcet 
(bu eictreme tQ[fi4r€fle;pQiir Aglai. Le Cheva- 
lier » tout div^ qu'ü eft^.roGcupe miile £bü 
moins qu'elle. ' : 

E M I X I 1. 

Ah ! n'en doutez pa$ » le fentioient doini« 
nant eft pour fa fille. Si t'on pQUYX)it trouvec 
quelque moyen %ui pftfi lui^prouvet qtt^elie n'a 
rien perdu dans Ton coeur , toos la verries 
bientöt. . * . 

L E M A R Q. v i s# I 

Mais , madame 9 cependant que ',voulez-vou$r 
que fafle Aglae ? Sa 6)um£ßon n'a pomt de 
borness eile fkcti&o fon amoun] 
E M I L X 1« 

Tout cela , encore une £[>ifi » ne proiive titod^ 
Celanie e'obftine a ne Toir daas Ta ocatduitf 
que de la diiBmulation. EUe ftit bien , m'a-t-elle 
dit» que je n*accepterai pas Ites feprifices qtt'elle 
paroit vönloir me &iare« To)ite aette psretflndM 
generöse n'eii qu'un. }9ß s qu'uQt: comedttw 
Voila quelles fönt fes ideea. 



IIa LA ME KERIFA LE^ 

-■• : .Li E* M A-iR Q:V l S. . : 

Comment faire? Ah, madamc ! trouvoni 
' quelque moyen de Ja tirer de la douleur qui 
la confiime > fon etat »eft trop violent^ cHe y 
iucGombera. . . Je püis:fupporter avec coarage 
la i^ert^ de Ltputes imek^rp^tsinces > mais }e ne 
puis la vüir fouiFrir. 

E Ml LI fi. 

-r.ilmö.vieht uneidee finguliere. Melite vous 

aimec ii faudroit. ; . Ceianie vous aura dit , lans 

doute,/le pröjet qü'clle avok conqu de voütf 

donner&fiUe? - * ^ .' 1 ;.:..: 

L E M A R d u I s. -''^ 

Oui, eile ne m*i rieiV cäohe. 

E M i L I £•. 

- :Si VOUS vöulez me fecoiider, fi vous mmiz 

teellement Ceianie, nous pouvons , ä nofcrc^ 

tour, former uneintrigüed'une efpece parti- 

culiere & neuve j car fi eile reuffit , eile reitdra 

lecahne ä la vertu, & pümrä la meehänceti^/ 

'•• Xe M a R''Q,'tir IS. ' *'•'' • i-" 

Dilpofez de moi , niadame$ )e me'livrie eh-* 

feierement.ä vous, Trop heureux (i je pöüvois,: 

ctt me facrifiant jmoi-iueme yretablir icila päix 

& le bonheur! - v • ' 

- Emilie. 



iCOMEDI E. ||3 

. '; .^ :, ... /E.itf:uL.-i Mf ■ "'• ;: 

Mes idees lä-d^flus iont; encoi;« .un pf H^f^e^ib 
fufqs. Mals: iliiyez-moi dans. ma chan^c^s 
nous les debrouilierons plus k notce, aif^^ j^ 
nous n'aurons paS'la|.c;ai^te.,d^etre iaterroith 



Ä^ C T E V. 

§ C E N E p'R E'mXe R E^^^ 
LE MARCLÜISi EMILIE, 

••' ": r. V '•..•:.. ' J •') 

E M I L I E. 

jNsjL yoiliqui ^ft conv^nu \ ypps avei \mtk 
tQUtcp pj^adanslatfttef ?. . . . , \i\ 

Parfaitement. Je :ii!pul9ttt€?4ii rien^sifiiy» 
tranquille. .^ ^ .^ >: :; - \ 

Sur-tout preac^ :bien; gftjr^ft que Melite ne 

puifle fe douten . ; . :.. f; - . : „ , : .^ 

y , L E M AH du 1 $• .. , , 

Nie:.<?rajgl3iö?^^i®^ • ®^^® ^ de l'efprit,^He.eft^ 

Uani^u^ I jjiajjs-fqa arncMC-'prppr^ IXv^ugl^a^' 

Jö/wtf L H 



Ii4 LA^^ERE RIFJLE, 

& 'fy empIoiercB tibute Tadrefle dont je fuis 
cöpable. Poinr Agiae Ä 4c <)he?alier ^ 4fe W 
ci^^^m laofteftiett , puifqu^ils ignoreflt mes 

•^'-•^ -"^^^'IX I E. • -^^ '' •• • 

Je me €atcc qwj»« i?foikar-a^ gi^'M^ itei 
dc/irs. Nos deux amaos-^i^e fe doutent guere du 
r6le que nous ailons leur &ire jouer. 
Li M A R Q.^ I ik 

JMl^s ü leur.coaduite ne xepondoit pas i 
iiotfc" attente? ' 

Ce feroit un fecret enti^e nous. Jamals Celanie 
ne le fauroit , & les chotesrefteroient comrae 
4lfosf fentv AftYß I4ÖM 'M 4r$rqtiioR8 deil s 4hais 
3'ai bonnc opinioii d*Agi^e. |=e connois m<m 
frere , il efli (enflbte & giii£ceu:l&: ious vecrez 

Le MARQ.UIS. .^ 

Mais le chevaÜfer^obdra pardr aujourd'hun 

Je me charge du foin de le tet^fAt jufi^W'äa. 
denouement; Je -WatÄcherai k fes^pas , & je 
t«<mverai HeH les mo)'^^. . . • J'^^ntends 4a 
Imäli c'eft peuc-.tim^'C^kuiie. Adieu. iL iie^ 



&UC pas qu'dld^nidlus furpreiine enfemble. {EtU 

Jhfi. ) * * 

L £ M A & au [ 6y2«r£. 

Ah , que je .me tnou^^ois! heureuz , ii je 

p(>oyoiscontribiieri..M8is)appfirqois MeKte. 

AÜQfis » cotmuMiqons par eUe. 

IT 11**1 ■■■■■■'■■ in 11 ■!■ J ** *fli n in.ix'i n i* 

^ C1ENE IL 
. MELÜTE, LE MARaUIS. 

M E L I T £. 

JLh voili. II parolt bien agpt^. 

Le' Marquis fiignant de m pas U yoir, . 
Oui , oui ) je fuis defabttfe. - 
JVl£ L I T-B. 

11 ne me voitpas. , 

L £ Mar q.u i S fiignant toujourt. 
Non 9 je ne balance plus. 

jM £ L I T E. 

Marquis , pardonnez^moi fi je trouble votre 
reverie. , 

LE MARQ.ÜIt. 

Ah^madamel 

M E L I T E 

Vous £tiez dans un etat violetft. 

Hij 
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_.L E M ▲ R Q. U I 5. 

Vous me Taviez bien die , madame , que mes 
yeux s'oüvriroicnt aujourd?hiii. 
M E L I T E. 
Ce chagrin, ces tranfports furieiix, toute 
cette brouillerie eijfin, dontriious'fommes t^« 
moins j ypus prouvent aflez fa jaloufie cruelle. 
L E - M A R a V I s. 
Oui , madarae , tout s'eft eclafrci pour moi » 
& jereüejis enfinün jufte mepris pour lobjet 
qui le merite* 

M ELITE. 

Si VOUS croyez ia hai'r , vous pourriez bieh 
Taimer encore. 

L E M A R Q. U I'S. 

Non , non , eile n'eflrpas digne de mahaine > 
mais je vous avoue que jebVüre du defir de 
rhumitier & de la punir de tous fes artifices. 

M E L I T E. ^ 

Ah , marquis ! faut-il qu'une paflion aveugle 
vous ait abufe fi long-tcms, & que votre 
coeur? ... 

L E M A R Q. u I s. 

Mon cosur enfin s'en efl; degage , & je puis 
TofFrir. ... 
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M E L I T E. X 

Eh bien , achevez. Pourquoi craindricz-vous 
de vous expHquer mieux ? 

L E M A, R Q. u I s. 

Pardonnez-moi , madame ; un jufte embarras 
me iurmon^e. . . . Mais k^ prefent tout mon 
bonheur eft dans vos mains. 

M E L I T E. 
£(1 - il bien vrai ? 

L E M A R Q. u i s. -^ 
Vous devcz me dcviner. . . . Permettcz - mqi 
dans cet inftant de n^en pas dire davantage. Ce 
fbir, devant Celanie , j'acheverai de m'cxpli-. 
quer. Mais daigncz nie promettre que vous 
ne ferez point contraire aux defirs que j'ofe 
former. 

M £ L I T E i parti 
11 veut humilier & confondre ma rivale. 
Cell un triomphe de plus pour moi. (haut. ) 
£h bien, je nelvQUS prefle!plus:.mais je vous 
donne ma parple que ^e vous accorcjerai avec 
joie tout ce que vous me demandcrez. 

L E M A R Q: ü I 8. 

Avec joie ! • . . Puis-je le croirc? 

H ü j . . ; 
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M £ L I T B. 
N*en doute^ pas. 

LeMarq^uis. 

Cette promeffe m'enchante. 
j , M E L I T E. 

On vicnt. Adieu. 

Le MARQ.ÜIS.. 

Adieu. Souvenez . vous , madame » que ce 
foir je vous ferai Tarbitre de mon fort. 
M E L I T E. 

Songcz-.y bien cependantj jfc lie voudrois 
rien dcvoir au depit. 

Le MARQ.tTr^: 
Ah ! croycr quc mon ctjetir. ... 

M E t I T K. 

Le chevaKer s^avance. Adren. ( ä pan , m 
s^tn dlant, ) Enfin j'en fuis venue a bout« 
{ElUfort.) 

S C E N E 1 1 t. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

L E Chevalier. 

On m'a dit> marqois ^que vous avicz ä me 
parier. 



^ C/© » iTvÄ 1 B^ r tri 

II eft wair ), }iM bim elf», «bo&s k vous 

L r C Ä Ä '^ Ä fc i ß^ It. ^ 

Cette cmme cfr'dfenTe j vous^ cotinoiflez 

L E AI AR 4 V r »^ - 

Et c'efieetle ftmitic memeqtd mt (aiit hedter 
ä vous ouvrir jnion cceur. II m€ ütcit äSnux 
de vous aflf%^ , d& vii^u4 c^laite^ 

L E C H E V A^ t r E R. 
Je vous cönjtire dfe Voiis^eiplfquer nficur. 

t E Äf A R (LU i s; 

Dites-rrioi cfafjorJs'iT elf 6ien vrai qoe vous 

ayez abfolunTent renonce ä votre amour pouc 

Agrae ? ' , 

L E Chevalier. 

Cette queftion m'etonne. 

L E M A R Q. U I S. ^ 

Je Tavois prevu. ... Je vous embarrafle. 

L^E C H E y A L I E R. 

Npn , non , continuez. t 

Jt* ,)& JML A R..ft.¥ I ^ \ 

C*efl; ä vousä repondr?» ... . : 

H iv 



X20 LA ME KE RIVALE, 

L Ä i C H E V A L I E R. 

• Ah !^. . . . Eb Wen , oui , j*ai renonce iabfolu- 
ment S( Sktit^Aitont äla main d'Aglae ^ & rien 
xie peut &ire: changer oette refolutton;: 
L Ev M.A R Q. U I S. 
Saviez^- vous qu avant que votre paffion eüt 
Iclate , Celanier njje Ja ;deftinoit ? . ^ 
L S C H :B V A L I £ R. 

: . Achevez. > Voqs aimißÄ . Aglae ? 

L ,E M; k. R. Q^U I S* 

Mille fois plps,que,nla vie.- < 

,. ]L E C H E V A L I £ R a poru 

Voila le dernier coup qui m'etpit referve; 
( ÄÄi/f. ) ^ourfuivez vos deflein&j "foyez heu- 
reux , marquis , )y confens. Cependant je ne 
doutbpas qu 'Aglae ne foitconrultee par.vous, 
& vous n'abuferez ^oint du choixde fa mere 
pour la contraindre. 

L E M A R Q. U I S. 

Etes - vous bien fincere ? & reellement n'y 
pretendez-vous plus rien ? 

L E C la E V A L i E R." 

Je vous en donne * ina parole ', fi vous me 
donnez la vötre qu^önii'emploicni ^vec eile ni 
la violenceni rartifice, ^ ' • ' " 



, \C O ME D T E. ' ,\ lÄ 

.L E M A H Q:U I S. .' 

Pouvez-Yous croire que Jamals CelwicFla 
force ä me choifir j^utöt qü'un ailtre? 
• Lz Ch/eva^ier« 

Si vpiis engagez Cetanie«^ dire av^e leteifis - 
vti mot en vocre favöur» a; temoigner enfin. 
qu'elle vous dcfire pour gendre, voilä ce quef 
j'appellerms uneT viol^noe}: c^r la fpumiffion 

d'Aglae. .: . ; 

L E /MAR; au I s. 

Je Tous entends » & je m'^ngage i tie, jamais 
iaire de demarches qu'aupres d'Aglae ou avec 
fbn aveu. Etes - vous (atisfait ? 

L E C H/E V A L IE R. 

Entierement. .; .. 

L E M A;:R..Q. U I S. 

: . Vou3 partez de!^sil^; reverrez-vous Aglae ? 
: L E C H B y A I. I E R. , 

Nqh , je fuirai la pr efence & fon entretien ,\ 
vous pouvez y com{)ter. . 

L £ ^' A R O. U I S. . 

: Dans ee cas« je n^ai plus qu'un^ gVace k 
vous demander; & comme je ne doute:pas 4& 
la fiHcertt4.de taut ce« que vous m'avez dit^r 
je fu)s-*p$tfu^de:qpd^:yQttS:|ie me refui^re;^ 
pas. ... 
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L w Che VA L I E.Ji. 

Vous abandoniiR32. V9s drdit& ; in[>iu ne re« 
▼errez plus Agfae« poarle Fui declarer. J'ex^e 
dofie de votore amkie ^*un bitlec de vo« Ten- 
inftriHfe. 

L s C H fi T. A c r E « 

Elle connoit mes intendons. 

L K M*A R o! V ( s^ 

Cek ne foffit patf ; M laut qo'elle fi^he encore 
ee que- tods m^avra permis. ... 

Le C m m r n V 1 % K.* 

Ah ! c'en cft tpep^^. ^ & vous chetchet , je le 
vois, ä me poufler k bout. 

L * M A ll^Q.U i ^' 

Nenooi enipoftom poim, & pafibiM fans 
detour. Jpignert ^os fecrets j^ & quel m^tif vous 
fbrce a«j<Hii?d1iiii^ temofCct attx dTpeiances 
que vous aviez coiK^ue») Je ne ptitenäs point 
k votre conliatic« s^lnsüs Je tou4 demande de 
k franchife , 6^ immm für ce qui me regarde. Je 
vous^ aii^ : quelque eltoife que vom fefiiez, je^ 
nlaiirai pointavec tous «ii* maavafe procede^ 
Si vous, eonfervez des preeeBtiofie^ je^renonce 



COM ^MfJJi " ^ »«3 

a le ßire : cnais G w>m cteftdecakie/änejaniais 
epoufef Agiae , & vtam.posmn ramAmir %ue 
l'y pretende^mon tour, pourfiar na nfs&p 
la preuve qt^e j'cxigx. de yocob Bonncft^foi & de 
votre genecdfitc? 

L £ C H^ B ir jk & I 1 A^ 
£n quoi vouSrefreMeneceilafre.? 

L £ M A R Q. V & 9. 

Agiae &ic:rimitU <|uiL Mu» umtv puis-je 
crperer d'en htre ecoute , fi.dto «ei f ipfKriVv en 
moi qu'pn. ami perfide f qiii ckerche ä vous 
fupplasnter > C^snie^ etle «•minpe pomnM p? en- 
dre de moi la meme opinion , en nae y^Mü 
rendre des feiiis a ÜLÜiUik ce bittet' mejufti« 
fiera aus yeuia ä& Vvtm 8k de l^aerai, 

Le Cheyalier. . 

Vow cQtßpttz dendaUfiv le moiitver ä Ce# 
lanie? 

L E M A V^ QiV V 9. 

Afimemeni:, mais en ex4geaintr d'efle q^eja* 
iDais eile ne temotgu^ra ä^ fefflt^ to^ttm^tire 
deüf qui me Ibit fovöraHe. 

Le CfihffvAB r 11^*.- ' ^ 

Mais oomment Celäme* veFra»treH%'ce bilS$t^ 
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puifque Voiis voulez qu'il s'adrefle ^ Agla^ ? 
L B M A R a u I s. 
Je le recirerai des mains''d'AgIae aufli-töt 
qa'elle Paura lu. ''' 

Lb Che vitLiBR i/>Ä«. 
Far ce moyen , Celanie verra du moins qpe 
}e me {acrifie de bonne>foi pour eile. 

L B M Jk R Q. ü IS. 

A quoi. vous decided: - vous ? - 
r Li Chevalier. 

. A vous iatisfaire. 

L E M A kQ. Uli s. 

VoiU ttiie table & tout ce qu^ii faut pour 

L e C H £ V A L I B R i part. 

AllonSj fignons moa.arret. ( // s'aßied & 
icrit. ) , , ^ . . 

^'": , L B .M.iA R .0. ü I S- a paru 

Le plus difficiie e(l fait ä prefent } je tie fuis 
plus inquietdu refte.; ; : 
. L B C HE V A L I E R- i pari , tn icrivanu 

Que chaque mot me fioüje ! .: . -^ O Celanie ! 
peut-fetre repandre?- vous quetqu^; pleurs für 
cet ecrit fune/le. ., II yous ouvrira les yeux 
für un infortune que vöi^: jugez avec tant 



4: O M ED 1 £. ^, ^ laf 
d'jtijuftice. . . Vous ne douterez phis de ik 0%. 

cerite,. _ . .., :.,. ; : ; 

L E M A R a U I.\S*^ , : j 

Comme la main kii tremble! . «, U me &it une 
pitie!.,. . . , ... 

L E C H £ y ▲ L I E K tnß, l^yam, 

Tenez ^ marquis , puifliez. vous etrQ plus 
heureux que, moi ! Ä(!ieu« .. adieu. ( i p^t.f 
en s\n allanu ) Allons nous livrer fans coiv 
tcainte ä tput; mt^n defefpoir. ( .Ufon* .) : 



S CENE IV-; V^ " 
L E M A R CLÜJ S rM 

iiiE pauvre mällieureux ! . . qu'il eÄ ä plaindrel 

Mais voyoris iin peü qüei eft foÄltyle. ( lilit 
touthauu) '- ^' 

-' ^ ■ ''■ ■» . - - - 

'^ Mademdifelle , je ne vous parle point du 

3, regtet que j'^epröuve* ä m eloigner de vous 

99 pour jamais : je taiiSeaux lieuxou vous etes 

„ tout ce qui m'eft eher \ mais je fulfis , &ns 

,9 tue plaiiidre ^ üne deftinee il crüelle. „ 

( Lt marquis sintzrrompaht. ) ^ Je laifle aux 
,, Ueux oü vous ete^ tout ce qui m'eft eher. ^ 
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Cctte phnift^rfcftpas mal - adroicc. 11 efpere 
biet! que Celanie en prendra fa part. Comi^ 
nuons. (//*^/i/.) . " ' 

^ pöur votre bonheur , quim'eftpluspt^cieüX 
^ qm ie mien. ,j 

C Le marqnh imttrrtmipam. ) 'Ceci eft pbur 
itioi; petite adreflc pout tncTäire compreiidre 
coinbiem il eft aitni. (f//i/. )'' *" 

** Le märqtiife d^örcy Voüs ädötfe j fa g^ne- 

^ l'amour qu'Jleprouve^Qur yous. Maispour- 
)» quo! voudroiS'je vbus ravir uii epoux digne 
3^ de päiäandieäla fi^lidtl qiiie le fort m'en- 
1^ kye laiis «tojur ? I,,oiii de detruire fes et* 
^ p^canges, |e les ai ranimees^ .&.«.. 

( £e mdrquis ne pctu pas lire. ) *'&••«••• ^ 
Voilä iin jnot bieii barbouillie. .Vöyons ce qui 
fuit. 11 y a : ^ .&•*.. le fucces ^ & j'en. , . ,j, 
Je crois cependant qu'ü a voulu ecrire : " & 
» j'en deßre. le fucces. ,j Mais ce mot lui 
Goütöit cruellement : auÜi n'eft-il pas lidble. 
Oh '! voifa üne cxccllente lettre j je Taurois 
diftee qo^eUe neferoit pas mieux. Bon! voici 
i autre , que lans doute Emitie m*eavoie» Achc- 
vons mon ouvrage« 



SC EU E V. • 

" A' G L A ^ , C E M AR Q.Ü f S. 

£1milix > que j'ai reQCÖntxee , wnt. da^jnt 

äire qüe vous lüe cherchiez. ,,,... 
L £ UAf^jLV IS. ' 

£h biet! ^ n;ioDfiejur^ * 

tiQhkk ftmd k MU0. ^ fmyti» ^ & npoimcik 
Co bäkt . • # Je ne iloje tpis. .. • • / r; 

; L £ M Ä E 4 V IS» 

lifeiE:» li&fiE.» tmdemoirelk;^ peut^toe n'iaid« 
ginez-vous pas ce qu*il contient. (.Agitd äi^ 
tout bas. J (^Lc maffuh i furt; ) Quel change« 
meM &tt'fyvk vitkge! Ec quefle naiVe & tooi^ 
chante emotioiv! ' 

K Q'tA 'k^fimi A dem'-roix. 

O «ifl! * Je les ax Jraniinees, & j'eh,,,T 
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L£MAltQ.UIS. 
II y a peut^re;4 ^ fip un moc qui vous 
arrete i mais c'eft ^re qu'il a youlu raettre. 

Je Tavois lu, tiiottfiqui^. ; 
, , L E .M A R Q. tJ I s. 
^' teil Ken , 'mademoireile 9 quelle^ eft votre 
reponfe? ' ' ^ "^ 

Quoi » tnonfieur ! vous pourrie^ vonlöir d^un 

coeur .... qu*un autre \ !u ioucher ? 

L £ M A R a tJ 1 s^. ' ^ 

Des obftacles r* qsui ine^ fönt iacotinus , vöus 

ftpsörem; au jothrd^iüi' d?u^ amant ^ui: 't^hoäce 

ä vous. Vous Ic 'pr^llwez' 5 ma delkätefie iie 

il^en offenfe point 9 & nit)n amour-prcipre' ti'^^ 

eft point blefle. J'avöis pour moi le choix d'une 

meres & (l vous :approuvez (nes feuxy vo^re 

eftitne & votte aiiiiti^ fufik ont ^ moti bonheur : 

je vous connois^ aflez tpour ötre liir ^ qu«-V<^re 

-— . A-.G ?, A;i- •; . ^ r ^ ^.- 

-^Qui) je Pai dit, les volonte); 4v^)n^4; mere 
font pour moi des loix fiicrces. ., ..\ 3 
L E . 'M:,A..R Q. ü I j. ^. :, 
Elle vous lefafaitconnpitre, . . ., 

AÖLAi, 
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A o L A lg. 
Si )e puis , en les fuivant , retxouver fts 
bontes, je fuis prete ä tout iacrifier : fa colere 
me reduit au defelpoir. 

Le MARQ.ÜIS. 

Elle confent a vous unir au chevaUer : mais 
vous favez ä quel prix. 

A G L A £ 

Flutdt tnourir miile fois ! 

Le Marcluis- 
Eh biet! , mademqifelle i ne pouvant fetre 
ä lui , daignez donc d'un mot aflurer la felicitl 
de ma Vie. 

A G L A £* 
Ma mere n-y confentira pas. ... Je me fuis 
trop expliquee. 

L E Mar ortr i s. 
Cctte feule difficulte vous arr&te-t-elle? . 

A G L A i. 

Je väis vous parier avcc frahchife , & vousi 
pourrez me croire. Votre ami m*ctoit eher, 
cui 9 mpnfieur , je l'avoue : mais enfin ce choix 
imprudent a fu m'entrainer au^delä des bornes 
de mon devoir -, il m'a fait perdre la confiance 
& la tendrefle de ma mere, il faut choÜk 
Tome L I . 
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entr'elle & iui. Helas ! )& n ai pas balance , & 
;<;ependanc eile traice mohobeiflance d'artifice.... 
•je n'ai plus de itoyen. .... 

^ LeMarq^uis. 

Si vous €Ces iiircere, mademoifelle , comme 
ije H'en doute pas , il ne tieitc qu'a vous de Ja 

ramen,er^tierement. - 

.A G L A &. 

Ah ! parle2 , il n'y a rieii qüe je ne fafle. 

\a E M A R QlU 1 S. 

t Touc^ vqs proteftatipns ne la perfuaderont 
'Jamals , puifqu'eUe s'dbftine injuftement a dou-- 
ter de leur verite. Mais eile doit . s'eloigher 
demain 5 laiflez-la partir. Melitc eft chargee 
;d^une pröcucation qui iui tranfmet cous fes 
droits für vous : alors confentez ä mon boit- 
heur , & le ptus^keureux des epoux vous con« 
duira dans fe^^bras. 

A G L A 1 

i O ciel ! qu'ofez * vous me propafer ? Quoi ! 
^ians ma mere , je. . . . 

LeMarcIuis. 
Songez bien , mademoifelle , que^'efl; la Teule 
'«maniere de luiobeir : autrement vous favez trop 
.qu'elle n'y conf^ntira pas ; & ü vous me retufez. 
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avöüez du moiiis qu'ellehefe trompe pas tobt* 
a-fait für vös intentiohs. 1 

A G L A E. 
Eh bien , mohfieur ^ c'en eft fait , vöus de- 
cidez mon fort. PüiflTei-je a ce prix rctrouver & 
confcrver fon coeur ! 

L E M A R Q. U LS. 

Me donnez - vous votre parole ? 

A G L A £• 

Je Vbua la dohne. Voüs connoiflez mes feh- 
timens : je ne vous. ai {)Qint abufe. . . . Vous 
pourrez. cöniptei: fuf mpn deyoir j mais mofi 
coeür. . . . 

L E M A R C1.U I S. 

11 fuiffit , le teras fera le refte. Adieu , mä- 
detnoifelle. Vous devez fentir combien il eft 
important de cacher ce fecret jufqu'au depart 
deCelanie : fi eile le decoüvroit , eile nc man- 
queroit pas d'imaginer que c'eft un nouvel 
artifice pour la toucher. 

A G L A 6. 

Je faurai me t^re, & mes promefles fönt 
ficrees. 

L E M A R Q. U I S. 

Je vous fupplie fur-tout de n'en rie.n dire ä 
Äielite. I ij 
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, A G L A i. 

Ah ! foyez tranquille. 

Le Marcluis. 
Je fuis tranfporte. Jei vais vous quitter. . . . ^ 
Oferai.je vous redemander le billet du Cheva- 
lier ? C'eft un titre que je defire conferver pour 
le montrer un jour ä Celanie. 
A o L A i^ 
Le voilä. 

L B M A R Q U I S li part. 

Enfin voilä ma täche finie. Courons inftruire 
Emilie de cet heureux fucces. ( II fort. ) 
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A G L A ^ feuU. 

O^ACE au ciel » me voilä feule. . . . Ah , gu'ai- 
je fait ! qu'auje promis ! . . . Ce n*eft donc pas 
aflez de renoncer ä ma tendreffe 5 il faut en- 

core Quelles e^preflions dans ce cruel 

billet ! . . . Et cependant Je fuis aimee. Oui , 
malgre ce trifte abandon , je ne puis douter 
de fon coeur. Je ne le vcrrai plus : il part 
demain. J'aurois du charger du moins le mar- 
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quis de lui dire. . • . Mais ne puts - je pas. lui 
repondre , Tadurer que fes intentions feront 
fuivies ? Helas ! je l'affligerai. . . . Qu'importc ? 
je veux qu*il reffente aufli tout ce que mon 
coBur eprouve. ( Eilt voit tout ce quil faut pour 
ecrire. ) Allons , je vais ecrire. ( Elle fe met 4 

table y & ecrit ElU sinterrompt. ) . O ma 

siere ! ma mere ! quelle preuve je vous donne 
de ma tendrefle ! A quelle extremtte m'avez« 
vous reduite ! ( Elle ecrit , enfidte eile lit tout 
haut. ) 

*' Je fuivrai vos confeils, jV Tuis decidee. 
y^ Apres le depart de ma mere, le marquis 
^ d'Hercy recevra mti foi : voilä Tufage que 
„. je ferai de 'la liberte cruelle qu'elle veut me 
„ laiffer par Ton abfence. £n m'immolant, eti 
„ me facri6ant a ia volonte , je lui prouverai 
^ du moins qu'elle a mal connu mon coeur. 
3^ Elle me rendra le fien : ce retour me fera bien 
,, neceflaire pour me dedommager de la rigueur 
^ de mon fort. Adieu ; recevez ce dernier te- 
„ moignage „ 

( Ellefe remet a ecrire , en difant : ) Achevons 
promptement , de crainte qu'on ne nous für. 
prenne^ 

I üj 
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S C E N E y I L 

C?lanie,agla1 

Q :|e L A N I E dans U fond du theatre. 

\^'t%r eile/. . . Cen eft feit , je vais partir ; 
piais je veux la revoir encore. ( Elle avance. ) 
ßlle ecrit, . ' 

( Agla^ tmend du bruit > toume latiu , appcr^' 
(oit fa mtrt , fait un cri , ft leve , & cachc 

fort bilUt. )♦ 

C E L A N I E. 

Vqus ^criviez. D'ou vient cet efiiroi? 

Ä G L A- fe tnmblanu. 
Je n'ecrivois rien d'intereflant , je vous aflure. 

C E L A N I E. 

^ontrez-moi le papier que vous avez cache. 

A e L A £. 
Daigness ne le point exiger, je vous en fup- 

C E L A N I E. 

Je le veux: obeiflez. 

A G L A i a pan^ 
O peine mortelle ! { haut. ) Dufliez-yous 
in'accabler de toute yotrc colere , je ne le puis. 



CO ME DIE. ij^ 

C E L A N I E. 

Quoi ! vous ofez ? . • • fille ingrate & rebellc...' 
Mais vous avez raiYon, vous ne m'eces plus 
rien : j'ai moi - meme brife tous l^s liens qui 
m'attachoient a vous ; mais , je lavoue, cet dxces* 
d audace furpalTe encore. . . 
A G L A ^. 

Ma mere! 6 raa merej vous me percez le 
coeur. Au nom de cet amour dont vous m^avez 
, donne tant de preuves , helas ! epargnez - moi 
cc terrible langage : il me tue. 

C E L A N I J. 

Ecoütez - moi, OiFenfee, aigrie au dernier 
point 5 je me fuis emportee contre vous 5 j'avoi? 
meme refolu de vous fuir , de vous abandonner. 
Je doutois de votre repentir", de votre lincerite. 
Je le difois du moins > cependant vous fachant 
ici , j'y revehois : je voulois vous voir , vous - 
parier encore. . • 

A G L A E. 

Quoi ! vous me cherchiez ? . • Ah , ma mere ! 
voyez a vos pieds votre malheureufe fille ; . 
daignez prendrc pitie de fon defefpoir. . • Oui , 
vous m aimez j oui , fi vous m abandonnez , vous 
n'y pourrez furvivre. . . . Vos bienfaits & ma . 

I iv 
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reconnoiflance , voilä des liens qu*il n*eft pas 
ca votre pouvoir de brifer jamais. 

C E L A K I £. 

Et croyez- vous , fi je vous abandonne, fi 
je m'arrache d'aupres de vous , que je m'abufe 
un inftant für ma deftinee ? Vous pouvez m'ou- 
blier peut- etre ; mais moi, mais moi , depu^s 
Tinftant de votre naiflance , occupee de vous , 
moi , qui vous cheriflbis » helas ! avant que votre 
ige vous permit de peiifer & de connoitre^ moi 
qui, pendantdix-fept ans, nai jamais forme 
de projets & d'idees dont vous ii'ayez ete I'ob- 
jet 5 peiifez - vous qu*en renonqant ä vous , il 
puifle enfin exifter pour moi une ombre de 
bonheur ou de cönfolation ? 
k G h k L 

Ah, ma mcre ! daignez donc reprendre tous 
vos droits , & difpofer de moi comme vous le 
defiriez. Je fuis prete ä vous obeir avec joie. 

C E L A N I £• 

Montrez - moi donc ce billet dont vous vou- 
liez cncore tout-ä-Pheure me faire un myftere. 

A G L A E. 

Ce n eft pas mon fecret que vous me de- 
m^ndez. 
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C E L A N I E. 

Ah ! c'en eft trop k la fin. Quoi ! lorfque je 
voüs ouvre mon coeur , quand vous voyez & 
ma^ tendrefle & mon indulgence , vous ofez.« . 
A G L A i&. 
Helas! qu'exigez - vous ? 

C i L A N I E* 
Non , non , je n'exige plus rien j je nc veux 
plus rien entendre. . • Oui, j'aurois pu tout ou. 
blier ,tout pardonner s mais ce dernier trait met 
le comble a ma jufte Indignation. 
A G L A £. 
£h bien, vous le voulez, j'y conlens« 

C E L A K I E. 

11 n^eft plus tems> laiflez-moi. ( Elle vctu 
fortif. ) 

A G L A ]g. 

Un mooient Ecoutez - moi. 

C £ L A N I E. 

Non , non , ä prefcnt tous vos efTorts fönt 
inutiles. ( EUi vtupfortir. ) 

A G L A^ courant apris eile. 
Ma mere ! . . . 
Henriette furvitm & arreteCilanie. 
, Madame , un inftant. Monfieur le mvquis 



ijg LA MEHE RIVALE, 

d^Hcrcy demande ä vous parier avant votre 
dcparc. 

C E t A N 1 E. 

Que me veut - il ? 

Henriette. 

Je Tignore. II a , dlt - il , quelque chofe d'im- 
portant a vous apprendre. Melite le fuit. Mais, 
tenez^ les voila« 



S C E N E V I I L 

CEL AN IE,AGLAi, HENRIETTE, 
LE MARQJJIS, MELITE. 

L E M A R CL Ü t S. 



ARDONNEZ-MOI , madattie , fi j'ofe retarder 
Votre depart. Je dois vous reveler un fecret qui 
me touche. SouiFrez cette derniere explication. 
Et de grace, pour ra^ecouter , raffemblezXien 
toute Pattention dont vous etes capable. ( a Mi^ 
lue.) Je vous ai dit tantöt, madames que vous 
aviez mon bouheur dans vos mains , fansm'ex- 
pliquer davantagc. Vous avez daigne me pro- 
raettre que vous ne feriez point contraire a mes 
voeux , quels qu'ils fufleut. Je vais donc me 
declarer. 



C O M E D !& V ||f, 

M E L I T K a pari. 
Je yais donc triompher! 

L E M A R Q^ Ü I S. 

J aime , j'aime pailipnnement , & yovm poil« 
ycz , madame , d'un feul moc. • • . 

M E I^ I T E. 

Parle2 , marquis , avec affiirance. 
A G L A ^ apart. 

Que va-t-il dire ? 
Le Marquis a MiÜUj m momram Cilaniu 

Madame vous a tranfmis tous fes droits für 
VQtre charmante niece. Vous etes maicrefle ^% 
fon fort \ c'efl: eile, madame ^c'eft Agiae qu$ ji 
yeus demande a genoux. 

M E L I T E apart. 

O ciel » qu'entends • je ! 

C £ L A N I £. 

Je ne eomprends pas , marquis. ... 

A G L A £. 
Mais, monfleur, pourquoi decouyrir? . ,, 

L E M A R Ol u I s tf CäanU. 

Encore une fois , madame , raflemblez tontf 

yotre attention. Apres vous avoir quittee , ua 

euti^f tien fecret avec Emilie m a fiiggere tQut «8 

que j'ai fait depuis, £n voigi le regit fincei'Gt 



HO LA MERE klFALE^ 

J'ai parle au chevalier , qui m'a declare de la 
sneilleure foi du monde , qu'il ne confervoit 
aucune efperance ; & pour me le prouver , 
voici , madame , le billet qu'ii a ecrit fous mes 
yeux : il s'adrefle ä mademoirelle , däignez le 
lire. ( // donne U bilUt > CiLamt U tu. ) 
M E L 1 T E Ä pari. 
Avec quelle indignite je fuis jouee ! 
HeN/ÄIETTE apart. 
Madame Melite fait une trifte mine. 

A G L A i. 
Mais , monfieur , m'expliquerez-vous la fin- 
gularite de votre conduite? 

Le Marquis. 
Un tnoment de patience > mademoirelle , & 
tout va s'eclaircin 

C E L A N I £ aprli avoir lu It billet. 
Ah, marquis ! je comtnence a dcmeler lebut 
de tout ce que vous avez fait. Mais achevez. 
Le Marquis* 
Muni de ce billet , madame , je Tai porte. ä 
mademoifelle , en laconjurant d'ecre fenfible ä 
iha paflionj le defir devous'obeir & d'obtenic 
fon pardon, Pa fait confentir ä tout. Nous fom- 
mes couvenus que nous attendrions que vous 
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fuflies partie, & qu alors je ferois reflbuvenir 
Melite de la promeire qu^elle avoit daigne me 
&ire » de ne point s'oppofer k mon bonheun 

C £ L A N I £• 

Eft-üpoffible? 

L E M ,A n a ^ I s. 

Oui 9 madame , voilä la fimple verite. Nous 
nous etions engages , mademoifelle & moi , k 
vous cacher toute cette intrigue , par la crainte 
que vous ii'imaginafliez peut - &txe que fon 
obeilTance n^etoit pas aufli fincere. ... 

C £ L A K I £• 

Ah , grand Dieu ! de quels nouveaux fanti- 
mens! *•• Mais quevois-je? 



S C E N E IX. 

CELANIE,AGLAj£, HENRIETTE, 
LE MARCLÜIS, MEUTE, 
EMILIE,LE CHEVALIER. 

E M I L I E. 

X^LLONS donc, mön frere , que de reliftance ! 
L£ Chevalier. 
Mais que voulez - vous ? & pourquoi m'erv. 
tralner malgre moi } 



Mä LA Mere RirAiE^ 

E M I L i E, 

( C^eft üiie cöniplaifänce que j*exige. 

C E L A N I E. 

^ * Ah i ma chere amle ! que viens - je d'ap- 
prefildre ^ 

. ^ E M I L I E. 

Atfendez encore , je fui^ neceflaire au de« 
üoiiement. Je viens vous alTurer de lai verite de 
ioixt ce que 1e marquis vous a dit , & vous 
ÄjoijTtet que tout etoit concerte entre nöiis 
^eux j que votre fille , äbfolurixerit la dupc de 
fwtxe innöceht ^rtifice, s'eft facrifiee fans bä-> 
fehcer uii'moment; que mon frere. . . eiifin que 
VO^»etes la mere & Tailiie ia plus cherie, 

- C E L A N I E. 

ftki ma fille^.!. .. Et ce billet? 

h G L k t U tiraht de fa poche. 
( JÜ voilL ( Elle- U lui donne , Celanii U Uu ) 
^ L E Chevalier. 
Eft*ce un fonge? eft-ce.une illufion ? 

M E L I T E Ä pari. 
Faüt-il devorer un aiFront fi cruel ! 
CEtANIEyi jetant dam les bras de fa fille. 

Mon enfaiit, & je t'accufois ! . • . Ah,- nies 
ftmis i vous tiiWez rendü mä alle ! 
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A G L A i:^ 
Maman • vous me.pardonnez donjc ? 

C £ L A K I B. 

J'ai pu douter de ton coeur! Ah! jefuijjg 
ieule coupable. 

H E N R 1 E T T ». 

Tout ceci me pafle. 

E M I L I £ i Militt. 

Je crois que madame peut rendre fe pjrocu* 
Tation ; je n'imagine pas qu^elle piiifie s^en i%t^ 
vir deformais. 

M £ L I T £. 

Toüte cette comedie eft fort Wen joTJ^c : 
j'applaudis a l'inteHigence des adcürs. Je vais 
k Paris cn conter tous les details , & je ine flatte 
que 1^ public ponrra s'eh amufer uh momeni 
( ElU fort , 6* dit a purt m s^en allant : ) AllonS 
cacher tna honte & msi furenr^ 



SCENE X ET DERNIERE. 

CELANIE,AGLA]5, HENRIETTE, 
LE MARaUI5,MEl.JTE,f;MILIE, 
LE CHEVALIER. 

E W J t I «• 1 



144 i^ MERE RIVALE^ 

C £ L A N I E. 

Oublions-la pour toujours. Mais moi , com- 
ment pourrai-je reparer Pexces de mes injut 
tices ? Je ne puis m'en confoler qu'en aflurant 
ä Jamals le bonheur de ma fille. Chevalier , re« 
cevez - la des thains d'une amie qui vous la 
donne avec tranfport. Vops m aimez Pun & 
Fautre , vous me i'avez bien prouve. Que me 
faut-il de plus? Tous mes defirs fönt remplis. 
Ma vie entißre vous fera confacree i je jouirai 
de votre tendrefle , de votre felicite , qui fera 
la mienne. 

L £ C H £ y A L I £ R. 

Ah , madame ! que puis-je vousi repondre ? 
Liiez dans mon coeur : vous devez imaginer 
tout ce qü'il iprouve. . 

A G L A jfe. 

Maman , je vous retrouye : ah ! vous mp 
rendez la vie. ( a EmilU & au marquis. ) Que 
ne dois-je pas ä yos foins genereux? 

C £ L A N 1 E. 

Oft moi qui dois les remercier , les cherir 

a Jamals. Qy'ils jouiflent de leur ouvrage. Ap- 

prochez- voüs , chevalier 5 donnez-moi votre 

main. ( Lc chevalier s^approclu y ma un genau 

* en 
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miim, & lui donne ßt mäint; Cdiamemtfati^ 
£Aghai^ ioM^ laßenne. ). SU« eft a vous. . : * - J^^ 
iMms. doniKCi tout oe que j^ai de plus eher. . . . 
Pour prix d'un tel bien&ic , ne m*en fepare» 
jamais y aimez4a ^ fatte6 roiQf>bonheur » & vous 
aiire2[ tout &it pour moi. 

L K C H E Y A L IE H. 

Je )ure i vos pieds de ne viTre 3 de n'e^plfter 
que pour voue pvouver iu%e reconnoi^iTance 
^gale a ma tehdrefle ; & dans cei infiaat , ovk 
vous nie remle;^ le plus b^ureUx^ de tous les 
homnaes , crojsez du moin» que rämitie eoiicrü 
biie a ma feHcste , anittant que t^antour minfie^i 
AQLAifoJeiße i g0ncmc^ cn tenantummmn d¥ 

Cilanie ^ dans laqudh iß c$th du ch^aiier.- 

Oui , maasäi) , nous n^ Vous quitterous ja- 
iliad$ i joy^tve peemier deivcMr , nosre ptiis deujc 
Ueii &raf <:e fendmtenti fi pur Sn & fac^, dbnt- 
ircrut etes Tobjet: en. partageant notre tasw , 
ü augmeotecsunocre tend^^flV mutueHe. Je ß^ 
puis aiiner.qoe ce^qui vöus cherits je ne pui» 
ctre heureufe qu'avec vous." 

C E L A N I £ /^i relevant. 

O ma fiUe ! ö m% cbw^ Aglae ! prämier & 
veritable objet de tous les fentimens de mon 
Tome L K 



I4Ö LA MERE RIVALE, &c. ^ 

^me ! man bonheur , tu )e fais , lieMependque 
de toi. Jüge donc , jqge s'il eft affure. Je feis 
le tieii ', tu m'aimes , me refte - 1 - il encore 
quelques voeux a former? 

. £.% I L I E. 

Quel fpedlacle raviflant ! ( au marqu is.) Mon- 
fieur , voilä donc votre ouvrage ? Oh , qua 
ks mechans fönt dupes de faire du mal l SPils 
lavoient le delicieux plaiilr qu'on eproüve ä 
faire du bien! 

L E M A R Q. U I S- 

. Voilä le vrai bonheur j il penetre Tarne lans 
la troubler : &; la vertu a tant de chartnes « 
qu'elle confok & dedommage toujours des fa* 
crifices'qu'elle fait faire^. 

H B N R I E T T E. 

^ Ma foi , oui , vive la bonte ! Un meohant^ 
foffit poür tout bouleverfer. Nous pleurions 
tantöt i Melite eft partie , & Itout le monde eft 
content. Pour le repos de la fociete , puiflent 
tous ceux qui lui reflemblent etre k Jamals 
bannis comme eile ! 
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PERSON NA GES. 

LEONTINE, Jcunc vmve. 

DOROTHI^E, amU de Uonüne. 

Le vicomtc DE C L E M E N G I S. 

R O S A L I E , femmc^dt-chambn dt Lionum. 

P I C A R D , vaUt du vicomtc. 

O P H E M O N 5 vitux favant , attache a 
Idomim. 

JEANNETTE, fcunc villagtoifi. 

COLIN, jcumviUagtois, amant dtjearu 
nette. 

UNNOTAIRE. 

La fcenc efi dans une terre de Liontint j a 
foixante Heues de Paris. 
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ACTE I. 



S C E N E P;R E M 1 1 R ,E. 

Le theatrc nprifcnte un fallon. 
0> H E M O ljr/^«A 

( // regarde de tous c6tis sil ny dperfonne. II 
s'affied; & tirant um Unredcfa pöcfie , ii dit:) 

Jl cft qinq h^ures. ToutJe.rnoiide eft kh pro- 
menade. Pendant que nous fommes feuls , reH- 
fons un peu ;la lettre . de M. Ic vicomte. • . . Je 

K ii$ 



ifo VAMANT ANONYME, 

crois n avoir rien oublie de ce qu'il m'ordonne. 
Voyons. ( // ürcfcs lumttes^ & lit. ) Hom. . . 
^ Mon Courier a du vous . porter toutes les 
„ chofes ueceiTaires pour la petite (ete en quef- 
9, tion... les couplets & les inftruäions relatives 
,, ace fujet. Songez bien ä votre deguifement ; 
„ que la jeune villageoife fache parfaitement 
„ fon röle. . . Enfin , mon eher Ophemon , il 
^ s'agit du bonheur de ma vie. Souvenez-vous 
,« a quelle condition ]e vous ai place chez Leon« 
,9 tiire^ „ ( Opfiimon , aprhs avoir lu. ) 11 arrive 
jeudi. . . Jeudi , c'eft aujourd'hui. Voilä qui eft 
bon : il aura Heu d'etre fatisfait de mon exac- 
titude. . . C'eft une cho{e finguliere que la det 
tinee ! Moi , grave profefleur de langues & de 
fciences, me voilä devcnu Tagent d'une in« 
trigue amoureufe , la plus bizarre, la plus ro. 
manefque ! . . Enfin , fi nous reufliflbns , ma For- 
tune eft feit^ Mais je fuis isncore bien loin de 
me flatter du fucces. La tete de Leontine tient 
bon. Toys mes progres Te borncnt ä lui infpirer 
quelque legere curiofite. Cette fuite de Paris 
nVa prcfque deconcertetout-ä-fait. . . Quelle 
femme extraordinaire ! quelle fierte ! quelle obfl 
"tination dans fes fvftemcs ! Mais chut ! on vient. 



COMITDI^. ifl 



S C EN E n. 

R O S Ä L I E , Ö P -H; E M.O J^* 

R O S A L k E. . 

jtSlh: ! monfieur Ophemon ,, je yiens yous 
annoncer luicmuivelle qui yous fera pfeific. 
Monfieur le vicomte de plegiepgU » vot?:e,at^ 
cijen,^ejpye.,. ^rrive> fon courie|^,e(l lä^,bas,, , ^ 

Bon! vous me furprenez beauq^p. IlJI^nl- 
bloit avoir tofalfnifnft ftuWi^Leontine- De- 

, puis hj^t «>djs qüe nQi>^ !i*e IVilfts vu , j6 ne 
iach^{ta:s qu'il.lm;^ ei^r^!jgn^<feüle fois. : 
• - . - .-. * .. • 'R.fO'. ShA -XpfiiÄr: ß^ ei; ^ - - - t 
Gelte nfgUgenfee^efl; d'dütaitf j)tes. Gn^tiHer« , 

:,qife.madftme la toujöörs dißingtt'e avcttifrrqii'fiJlo 

.f&tvY«ijiV'C;':I|j4in:a ;rend4i d^ gmttdsTfofvk»»; 
car il'etoitramt iöjime.äe fon naaii.,* ihÄs 

*a pl^s , d*une /oiis rriOfOTflrao^es eoictDlHe. -ÄSa- 
dame en a conferve Jbewcoiip^^decxecphnmf- 
ftnce, & eile difoit fonviehp qlie c'etoit le feul 
hommcJ qii'elle eftimat -, d'aütaot ^ptos; V^u'il 
ii'avoit jamais eie .»itoiaarimÄrd'^lle* ^ mi'-.S > 

K iv 



^it VA mji j^j. an O n. yme , 

O ^ H E M O K. 

II a eu gründe yaifon : car vous avcz vu 
comme Leontine , depüis Ton veuvage , a traite 
teiis^öeax qur ifpirdi^nt ä fa main. - ' 
R jO J5 A L I E. 

Oh! il eft vrai que le mariage lui fait hor- 
%wt. Wslii , damd, mcttez-vods ä fa place. Elle 
'ax'^öit epoufe foh 'aÄiaTit , ' celtii qu*elle avoit 
'iffoifi entre <miHe , '& '^oüs fave^ comme il l^a 
rendue'^lheüreirfe.^EWiÄöjK ÜöHc^ril ii*'eft päs 
^nnaiit qu^{>x^s '6etfe '*^pf eüve eile y penfe 

::• $trpu4s:to1te'n'iiim^ den ; eile efttell^) Jeuüe » 
riclfö & 4ibris^üll^ a' eft^:göüts feßd^s.* £Ms 
livres, dis lanHiöqUc/id^lIhdependahce, voilä 
ctöuf tje' iJii'Sf lltti'fiww.')]ßHe'feröit bten/folie de 
'»foirigpr^ä'&'>«3Sn»^«r* Allez, je vobs pmtdfte 
i^jwvtervüomif VÄ W^n i'emrctenrr "dutis -fts 
^ftn'iinreiwii «c6t'€gard.Ccft rhömtee le f^tüs 
- (cippofe^ au hnariage , & qüi a 4e 'plus l*etöigne- 
-inemt^ttr ie.8,feni«öjBS^. ' 

i/'*j3VI«W 'cela eft fort ^ilain»; \^\x% lui -avdz 
donne lä de tre^-matt^s^prineipefi. 



€0 M ED I E^ i.f I 

O P H £ M O K« 

. lEh, mcMi Dieu i ;je ii'y ai rien fait^ ril eft 
ne comme cela : aufterje^ mi^prifant Tamour^ 
& lauvage par xaracäece autantque par fyfteme. 

R 0*8! A € I Ä. 

Voilä ce qui nous ^otivieni:. Ma maitreflb 
fuit le$ iet^s & la galanterie. Loin du nionde 
Jk Aq (es aman$^ g fot^ante Heues de Pa^.^ 
ffeule avec fon amie Dorothee., eile die cfi 
arrivöntici^ qu!il;n'y ayoit que le vicpTiUc -ä 
qui eile pi!tt permettre de venir troubler un fi 
'döu^ ifete-ä-tete. Poür mpi , depuisii'uit jöurn 
que nous ^fcrbmes iJÖans üet^ folitude , j'y 
meurs dejä d'eunui^ je rpgtette vivcment cette 
cour fi brillante , dontXeontine etoit entoutee, 
& fut - tout cet amant Üngulier , xe liititt , 
ce. . . • Mon Dieu! dkes doHC Gomment -vous 
fäppelüez. 

O P H E M N riam. ' ' ' 

•Ahfuötre fylphe? 

Ä O S A L iTE. ' 

^Oüi , le fylphö? .... Sylphe 1 fce ibH lifttri! 
Oh ,' qiiö j'aimeröris ^uti iylphe , moi ! ' Le voiU 
bien deroute , lepauvremaiheurexnc! Cröyrit- 
vous quHl nous ait iiiivies ? Je le voudrois. 



lf4 VAMJ NT ANONYME j 

O i? H E M O N. 

Oh ! non ,, la fuite de Leomine lui aora fait 
pcrdre toüte elperance. 

R O S A L I E. 

Que je ie plaihs^l " ^ 
^ O P H E M O N. 

' Moi , point du tout ; c'eft un extravagant 
Mais ä propos, voici l'heure oü Leoritine dort 
rentrer de la promenade pouir la ledlüre; il 
-faut qüc je m'y rende. Adieu. {II fort.^ 

V 1 ^ . . , ; I I ; . ■ • I • • ■ >» 

SC E N E III, 

R O S A L I E feuU. 

C'est un bon homme pour un favantj^que 
ce monfieur , Ophemon. II parle corame uii 
autre ; il a un fang-froid , une certaine gtavite 
tout ä.fait drole-.S'il n'entrete|ioit pas ma mai- 
trefle dans toutes fes reveries de fgiences & 
d'etudes , je liioierois. Mais qui vient ? Ah ! 
'p'eft. Picard; Tant mieux; ily a long-tcmsque 
je n'abcaufe ä mipn ^ife., & je vm in'eu df- 
.dammageramplement- . 



C OM E DI^eJ'^ Vf> 

•. s.qE NE i V.'"'"' ■ '' 

R O S A t I E , P I C A R D. 

t I C A R D. . ' . 

jEnfin je te-xetrouve.JI y a une heure que 
je te cherche. Mais , Rolalie , dis-moi (Ipr^ ce 
qu'on preparo ici.,J'ai yu des menetriers , d£S 
appK&ts de dan&s;,, &tout le chateaii efl; rem- 
pli de jeunes villageoifes. 

R .0 .8 A L I E. 

C'eft ujie nöcc- J^-^nette & Colin s'ai- 
moieiit y Jeannette & Colin etoient les bergerS' 
les plus pauvres du hameau , & madaipe bien- 
, faifante & fenfib^e ^ote & marie ce foir Jean- 
nette & Colin. 

P I C A R D. 

Comment n'eft ^elle pas bleflee du (peäacle 
d'une noce ? On m'a conte qu*elle s'etoit exil^p 
dans cette terre pbur eviter la pourTuite de {es 
amans. 

R*0^ S^A L IE. 

Rien n'eft plus vrai , mon pauvrc Picard, 

P I C A R D. ^ ^ 

Pardi , mon maiti;e va fe trouver' ici hitvk 



jf^ VAU AST ANONYME; 

felon fon goüt Ils en vont dire de belles tous 
les deux für ramour & le manage. 
R o s A t |. E. 
Säis.itu notre hidoice^ 

P I c A R j>. 
Quelle hiftoire ? 

R o s A c I %• 
De jiotre atnant invifible. . . anonyme. 

P I c A R D. 
Mol, non, je ne (ais ricn qtfen gros... 
J'arrive. 

•R O S A L I E. 

Eh bicri, ecoute-la reelle eft curieufe. H y 
a environ huit mois, dans le tems du depart 
de ton raaitre , vers le commencement de Thi- 
vcr , utt mois apres que le bon homme Oph^- 
mont fut entxe chez nous. . . 
, P I c A R p.. 

Eh., ppur Dieu, laifle 14 t^s epoqües , & 
venpns au fait : je ne me foucie pas de la 
date. 

R.O S A L I E. 

Eh hiptXy alors JLeontine requt une lettre 
anonyme. . . Sais^tu ce que c^eft qu*une lettre 
unpnyme ? ^ ' 



c o m£ i> 1 k. tii 

P I C A R Ö. 

Oüi, oui, i pieu pre«. 

R o s A L I ä. 
Eh Wen, cctte lettre etoit d'amour. On y 
^oit que la paffion , Peftime» • * \x erainte. . . ' 
que. . • Tu imagims biet! ? • . . 
P I c A R D. 
Sans doute. P^ns la lettre. Apres } 

R o s A L I 6. 
Elle en re^ut cömme celä cinq ou fix. 

P I c A R D. 
L'anofiyme ^öit grahd ^crivain. 

R 6 S A L I E. 

Et puis des v6rs, des chanfons; oh f j^ea 
avbis retenu entr'äiHres iine charmame; je ni 
iais pas li je m-en {bv^viendrois \ prefent. 

]^ I € A It D. 

Enfin ? . . . 

R 6 i A t < £. 
Enfi» , tou^le^ jou^^ amei^otent quelqü'avea« 
tote notttdle, de ta triufique , des fetesi • • 
F ( e A ft i3f. 
I>S9 fites afi0nyifi€li ?^ 

R & » A t t B. 

i^tkaML%^Awk tfoiKleitt felis fes^ fot&tre« ^ 



If a VAH ANT ANON YME , 

ä fes promenades« • . • Tu fais qu^elle avoit uiie 
maKbn au bois de Boulogne % eh bien « tous 
Ics foirs c^etoient des chants delicieux j des feux 
d'acttfice^ avec fon chi^Trcf & fon nom craces 
^r-tout 9 & il n'y a pas un.arbre dans le bois 
qoi ne foit rempli de yers & d'emblemes« , 
P. 1 c A R D. 
Et jamais Leontine n'a pu decouvrir d^o^ 
tout cela venoit? . 

• ,. R O S A L I £- 

Jamais , & je t'aflure qu'elle n'y a ricn ^par- 
gne. Uinconnu etendoic fes attentions julqu'ä 
moi. J'ai trouve plus de trente fois dans ma 
chambre , des robes , des bijpux , & differeiils 
prefens. Tiens,cette bague efl; de lui« 

. P I C A R D. 

Comment , diantre ! voilä du folide. Et Von 
n'a pas meme foupqonne ? . . . _ 

R Q 8 A L I E. 

,. liontine s'eft en vain creufe la t^te a c» 
fujet s les foupqons d'abord fönt tombes (uc 
tous les gens de la fociete qui Tentouroient 
alorsj & puis eile difoit : ** celui-li.na pas 
3, aflez d'efprit i celui - ci eft trop fat & trop 
^y indifcret 3 cet aqtre .n'eft point afleas.paC. 



C O M E DI E. xs^ 

i, fionne«. .. ,, Enfin, apres beaucoup de re« 
flexions & de recherches , eile s'eft arrec^e k 
ciroire qu'elle na jamais conau ni vu cet amant 
fingulier. 

P I C A R d/ 

Et comment auroit'-elle pu lui tourner la 
tete ä cet exces ? 

R O S A L t E. 

Oh ! il la connoit de reputation ; il l'aura 
vue aux fpecllacles ; il lui aura parle au bal fans 
qu'elle s'eii douce. . . • voiti ce que nous ima^ 
ginons. 

P I c A R D. 

£t cela dure depuis huit mois ? 

R O S A L I E. 

£t cela dureroit encore , fi eile n'avoit pas 
pris le parti de venir s'entcrrer icL 
P I c A R D. 

II y a du merveilleux li^ - dedans. Moi » je 
erois que c'eft un forcier. 

R O S A L I E. 

Fi donc ! dis plut6t un genie. . . . un iylphe, 
ä la bonne heur^. . . . Mais , ä ton tour , conte- 
moi donc un peu ce que.vous etes devenus 
pendant une fi longue abfence. 



i^ VAXfANT ANONYME^ 

P I C A R P. 

Oh r trion hiftoire ne fer^ paai aufli'jolie que 
h, tienne. D'abord, mon tnaitre a paffe trois 
mois ä fon regiment ; enfuite 11 a ece dans fa 
terre de Picardie. La , il ne voyoit perfonoe > 
il ^crivoit toute la journee , & puis quelque* 
fois il partoit brufquement tout feul , & ne 
revenoit qu'au bout det huit > dix qu douze 

Jburs. 

R o s A L I E. 
CommentJ tout fcul? 

P I c A R D. 
Abfolument fiml. 

K a S A £ I £• 

Quel homme bizarre 1 « 

P I c A fi. D- 
Ccla s'appelfe phttefophe. 

R a s A L I £. 
< G^ell dommage', avec nne figure fi interet 
fante , des manieres fidouces , fi diftingnees. . • 
Mais^ paix, tatibns-nous. Voilä ma m^tretTe 
&i>oroth£e. 



SCENE 



,B^CB'»: EI :y'c 

ROSA LlEvEIOAS^Q ^^IiBJt>JCELN E , 
DOROTHJ^E. 

,3 y. T T V. O J vi 
. ■ Le O N T I N E. r V 

Madame fera^ü^ptente. ^ (j 

o: JEt Jeanncti^ ?iico.re d^yan^g^ic^j^^ , .^^ ^-^: 

^. c -. ^ ; •:. .K.. O; s,>.;;^. i- S* y,, i^.'li^i 3,,., 
Oh ! eile eflt ^a^rp^rf^e, } ij ^ut quci ce foit 



L £ O N T I N £ 4i 

Mais votrf majfr^ ^J^'^F^Y? W^^ ^ 
-,.j En effct, il deyroit fette ici. . . -- 

AUez , Rofalie » dire a Jj^annette que je^ 
.^fignerai fon contrat dans uae heure. {^RofaUt 

Tom I. L 



o 



th CAliU'lf^t '^k^NVME, 



L E O N T I N B. 

Cette noce me feit plaifin IT cft fi doux de 
faiiM dir fibiMi4)n£^eii4aakf4d imeaitepcD^^ 

iiniflant deu^ perfonnes q[ui vraifead^bleinbat 
ua jour m'en •ftiArofit Anftt0aJ8 gre. 

Eh , monDärfl t&u^brfs ffsQiiÄtncs idees , 
& tout cehrmifi%'s4b»?tt%nf^lÄi»MaU Vft-ce 
une taifoB de titef uiie^o^ßl]ü'<^nce (i generale ? 

J^aimois, j^aöii^^e^^^^tefi^Ä^ ijiWl 



'■•^ö b^^i-ö^ f'Ä'-^fi fr/ 



O/ -jt» . 



Vous aimier'^vec-triip^de delicatefle & de 
paflion. Sufcep<iblev^iÄ**nie-; itiqtiiiete , ^ous 
fites vous-nremfr Ifc ÄaftiÄr-ye^votre vie. 

•'- tHillök nie xontfthteirtfüii änii. Je Vöyöts 

chaque jour fesfoins diminiJtrvü^cft^ridireTO 
a .1 V. ;*: 



CO M E J>,1 E. , i<ga 
indolente & paiiible fupceder ä pette paiCon fi 
yive. Sans objet de jaloufi'e /fahs raifon aux 
ytxxx du monde ^ je devins' fächeufe , pärce que 
je mp ti^ouvois a plaindre. Bi^ntöt je me're^clig 
importune & delagreable» J'eclatai : on ofä me 
parier . ep. maitre ; le reifentiment; > la fierte (e 
joignijrept a Tamour meconcent , & je neconnus 
plus de bornes. Sans le vicomte vous n'i^norez 
pas 4 quelles extremites je me Cerois portee. 
£nfin , je parvins a me faire hau. . • O fouve- 
nir cvuel de ce tems afiTreux de difcorcfe , de 
reprochts mutuels ! ^ 

P o R p T H i £* 
Si Ton e&t partage Texces de votre pafljon, 
quelle felicite eut egale la vötre.! 

„., L E O N T I N E. 

...Eh.! Yjoilä pe qui n'eft pas poflible», II m ai- 
moit ä (a maniere, comme les hommes favent 
aijn^r^.,en me ncgligeant,enfe livrant^.toutes 
)es V^vie; (liilipations qui Tarrac^oiei^t d^upres 
4e (poi, Je n'avois qu une af&ire , qii'un objet, 
jg|u!une,^idee : c'etoit tpujours luL Alj ,^ ^.^^He 
j^ljoit m^ folie , d'oferattendre & d'exiger uii 
f^eljoui; /^ije rhommc^ k^lus fendble ne pourra 
)^mm ^si9c^oi:der ! 



l4 ±'AMjtm ANONYME^ 

D O R O f H Ä E. 
Voilä Topinion que je combats. Je conviens 
quM[ n^avoit pas iine ame aflfez delicäte » afles 
paflionnee pour la vötre : mais croyez qu*il cn 
exifte, Vous jugez des hommes ävöc trop de 
prevention, La fenfibilite ne nous {eroit-elle 
donnee que fTbur faire des ingrats ? Non , cela 
ne peut etre, Par exemple, penfez-voüs que 
cet inconnu qui* vöus pourfuit depuiVfilong- 
tpms > ne (bit pas capable d'une cönftance', 
d'une delicatefle' , d^une paffion qui fürpailfe tout 
ce qu'on a jamais vu ? . o,. . . ; 

L E 6 ij t i N iE. 
* il y 'a de i'exagerätioa dans cet elbge. 

D O k Ö T H 4 E. " ' 

Jl y.auroit de Tinjuftice ä ne le lui pas accor- 
3er. Reflechiflez aß conduite. ll vous d&fare 
JjuMl vous aime depiiis plus de huit änSi Ü 
iVofe Tavouer que deüx ans apres Vdtrfe'v'eui 
vage. D'abord , iUefpeÄa votre vertu , e'nfuite 
yotre dbuleuri quelle bienieance, qöerfe Ko'rti 
netetef Enfin, ii fait parier fes foiris'V iriäi^ 
conhoiflant votre eloignenient invincifete pöut 
ün iioiivel engagenieitt , iL vous pröiöfte' quül 
eft fens efpecance, qu'il cft decide a ne Jarnäfi 



C M E Dl E. i6< 

£q nommer j, & que le bonhcur qu*il cprouye a 
vous entretenir de fa paflion, lui fuffit & le 
d^dommage de toutes les peines que vous lui 
avez caufees. Joignez k tout.cela une galanteric ^ 
iinegrace,, une occupation de vous il conti- 
nuelle, fl conftante. £n verite ,ie vous admire, 
d'etre fi froide kctt egard : pour moi> jefen^ 
qtfil y a long- tems que la quriofite m*auroit 
conduite 4 Tinteret le plus prefTant & le pJus 
vif. 

L E N T I K E. 

Qui ? moi , J'aimerois cncore ? Ah ! cetteidcc 
nie rappelle des maux a peine efiaces pat le 
tems ; il me femble qu'eile rouvre toutes les 
bleflures de mon cceur. Ce trifte coeur eft epuife i 
il abjure 4 jamais un fentiment qui n'eft plus 
&it pour lui. J'ai vingt-cinq ans ; je fuis libre, 
Je veux conferver du moins ce feul avantage 
qui me refte, & au defaut du bonheur, qui 
n^eft qu'une chimere , chercher la paix , & U 
goüter fi je puis. 

' P o R T H i E. 

^ Vous le dirai - je ? jamais , depuis dix - huit 
mois , je ne vous vis comme 4 prefent , dans une 
fituation moins tranquille. Une fombre melan« 
,: . . L iij 



ish VAMANT ANONYME, 

e^iie vous.conrume en fecret» votre.ainea£tive 
& pälfionnee ä befoin d'un Icntiment violcnt. 
Cette retraite profonde oü vous vous cnfcveliH 
fei , m'effraie pour vous ; cllc nournra.des fou- 
venirs,& des reflcxions dont il auroit fallu vous 
diftraire. II faut apporter la paix dans la foU« 
tüde,' & non venir Ty chercher. 

L E O N T I N E. 

Ces Ueux me plaifent , ce fejour (auvage & 
fans art me convient. JPairae ces rochers dönt 
nous fomtnes entourees ; ils femblent rendre 
cette demeure inacceflible. Puifle-je a Jamals y 
etre oubliee , comme je le defire ! 

D O R O T H 6 E. 

' Voilä des idees tout-ä-fait gaies f La plus 
jöiie femme de Paris , enfermee dans un vieux 
chäteau fort , avec Ic projet d'y refter tou- 
|öurs ! . . . Pour jnoi , je n'ai pas un goüt decidi 
ppur les roghers. Je partage avec plaißr votre 
folitude , & noh votre mifanthropie ; & je 
crains , je vous 1 avoue , qu'apres avoir quitt6 
le monde , votre huraeur fauvage ne vous fafle 
encore exiler l'amit^e de ce defert Q, charmant 
ä vös yeux. 

L E Ö N T I W E. 

Non 9 eile 'feule y fera reque : je ne fuis 



plus fenßble2q^e|paui^ej|e..^l^ fouvenir du 

Je Je j:eKVirfii,av«,jaif ^'ejjtl'l^giRf^ l«:Plfj^ 
eftimable & le plus honnöte. ^q j^;^e ^9/7)^ 
connu. Indif9r«n^^au(^re.&,ffeid, maisfiir» 

Jites u^ce^ire« pjour iixfpii;erfin attacbemfjiip 
.durable. . ^^. , ... , 

P p.R O T H,4[E, , 

II me fenble ayoir ente;ndu ^ire que vous 
javiez p^nfe l'epoufer avaut votre iMriage ? 

, .. ., .: X E O N T I N E. 

It eft vrai gu'il qn fut queftion. J^arois quinze 

ßm 9 ^ en avoit yyigt^trois, J'etois encore au 

.pouventi me$ipar€n$le deHroient avec ^rdeur^ 
& le lui propo&rent II ne le youlutpas, jbi^ 
pretexte de ma ^rande )eune|re. Ce refus n'a« 

\voiii rkn de chpqiiiaot : car nous ne ;ious <;on* 
noiffions ni J'usi ui Tautre. Jeje retrouvai deuz 

^ns apres* da^$.le ^m^nde, & j etoi^ mariee la 
premiere fois que je le vis. 

P o ^ ^ X ^ i jE. 

, . Apres ce|te a^vi^nture , il eüt ete.afleas piqypnt 
de lui tourner la tete, de le rendre bien fi/f^i^ 
reuz. A votrB place , j'<eii. aiirots ite un peu 
tentee. : : :h W , 



i68 VAMAnT ANONYME, 

L E O V T I KB 

• J'etois bicn cbignee d*ufn tcl prajet ! Bfaif 
quand fauröis pu le former ^ ceruinemenc tt 
Vauroic pas r^uffi. 

D O 1^ O T « i E. 

En v^rit^ , ^duö vous devie? cctte petite ven- 
f eance. Mais {Srieufement, je iuis fächle que 
vous ne Tayez pas epoufe ; peut«toe euffies- 
vous ete plus heuieufe avec lui. 

' L E O H T IN B. 

Non , füreraent, fi je Teufle aim^ : un ca- 
rädere auffi froid ne convenoit guere au mien. 

- D O-K O T H i B* 

Enfin , vous fouiFrez que raitiitie vienne votts 
chefcherjci; mäis fi rämour, iatis votrepcr- 
miiEoii 5 vous y fuivoit cncore ? 

' ' L E O N T I N E. 

Quelle folie ! & qui pourroit la concevöir? 
D o R o T H i E. 

* Notre inconnu. . . Je ne vous cache pas que 
Je Tattends tous les jours. 

L E O N T I K E. 

It {aut croire que le parti que j'ai pris Taura 

decoürag^. 

D O R O T H t B. ' 

Mais ehfin » s^il 9e Vetoit pas ? 



II fefcA fewrä piairtdire; 

R ö « Ä t t E fumnam. ' 

Madame , je vieite de voir une venture für 
le grand chemini c'^llurement monfieur Ic 
vicomte .* mais il eft' cticöre loin. 

L E O N T I N E, 

- . N'importe. AUons au-devaiit de lau ( EUa 
fonem. ) 



t ACT E IL - 

• SCENE PREMIERE. 
. LE VICOMTE, OPHEM0N• 
L i , V i CO MX E. 

Xjoma^nt , L^ndne n'eft pi^ jci? 

O; ? H E M o K« 
> On a yu.ffi.]; Iftgn^id chemin un& voitiire i 
on a cru que c-etoit la v6tre. Leontine eft allee 
au-devant.deyojLiSi &^x9mme vous avez pris 
la reute de trayerfe , vous ne voüs htt% pas 
rencontres. J^ yietis d'envoyer la chercher : 
seile (eca ici idan« un tnflant. : \ ^^ 



179 VAMAN-T AKetlYME, 

L B' y:IvCr40r;«TTfE. 

Je Alis bien mal-adtpit; Mais d^ moi/isipro* 
fitons du .moment o4 «ojps/oipiQes feuls pour 
parier m^eini. Vims^%t(}pm\\px}% toot^r les 
precautions mocfinrts:i|)0iM:r lii pi^te. jFete f 
Vous etes fiir .da jeccM ? j / 

•O qp HE MO N. 
Ojai V mönlieur ^ feyesi trati<|ttille« fÄois 
deguife , comme vous tne Paviez ordonn^ ; ict 
jöur tombpit.2.il Jaifoit k peine clair dans la 
chaumiere de ces bonhes gens ; je me fui$ 
annonce de m part de Oorofehee : & comme 
j'ai tlit rqu'efle. vottlcuf; ^rpr^ndce Leont|ne » 
]*ai fur-tout fait promcttre le plus grand fe« 
oret päi ^oüpMt au peie &^ lä jeune fiUe , 
que pour j^vj[^er,tout foupQon,^ eile leur re-^ 
commandoit , fipar halard eile en etoic ren- 
contree , de ne pofait lui parier. Tout <)ela s^eft 
pafle avant - Y&etj La lete eft ^our ce foin 
^'obrelrvef de pife «es acäeiirs', ftns qii'ils 
s*en doutent. ..;-;, 

-• "' ?. E T 1 c a M T E. 

^£t Jeannette 4attm-t-elle la cSianfbn P 
O P H E M o N. 

Elle chantoit töuee la journee le petk Mfqu» 



C O ME B 1 E. ' tfi 

je votis ai-€hvöy6 i&pbm hs pärotee , eilt 
a urie memoire de quitize ans. 

L E V I C O M T Bk 

Le$ müfittens fönt irtivis } ils folit cach^ 
aux envirötfs ; & comme j'emploie, pourMei 
faire ägifi-lefttifemc homme quim'a di^jafervi 
tant de fois , & qui lui - mftme ne me conhott 
pas & ne m'a jamais vu , je ne crains pbint ^ 
quand ils feröient queftionties , qu'ils pui£fent 
rien dfoouvrir. Je Pai charge aufli du feu tfar* 
tifice & de nUumination. 

O P H S M O 17. 

Qu'e de foins , qüe de precautions ^qued'ar^ 
gent tout celä tous coüte! 

L E V I C O M T B. 

Ah , Dieu! quand je penfe qu^une foisen 
ma vie j'ai tefule le'bönheur que je pourfbii 
aujoiird'Hui avec tant de p eines ! 

•- ■"'■ Ö T-if E*'MO N. /' • . ' ^ 

Eri cffet , fi Vous ^aviez voulu PtSpoufet 
alors , voa^ vbufs fenez iSpargne bien des tour# 
mens, Mais U tauÜ ^carier cette r^flexioti; 

L E V IC M T E. 

Elle eÄ 'd^fcfp^ifanteJ Quelle yie qtreTi 
tni^mie de^uis dix än^ ! Quelle revolütidny 



>y^ VAMANT ANONYME, 

fu^nd» tetrouvant cngag^ fans retour Tobjet 
quej'avois dedaigtie , je lentis naitre dstns'inon 
cceur ces regrets affireux qui le dechirent ! Heu* 
r^ux & tranquille jufqu'alors » quelle paffion 
j^petueufe & rapide vint bouieverfer / mes 
(44^$ > detniire moa repps , & s^emparer de 
toutes le$&cultesde mon ame ! Aiui d'un rival 
fnfenfible k tant de charmes » j'enviois une Teli^ 
Utk dont lui feul ignoroit le prix ! Pour comble 
de tpurmens , il me ^Hut recevoir les cruelles 
confidences de Leontine. Quelle ame eile me fit 
connoitre ! Quelle fetifibilite ! Quelle delicatefle ! 
Ce rfut alors , qu^eperdu» defefpere 9 ]p voulus" 
fuir. Mais eile meretwt^ayec ces tn^ots ii facre; 
pour moi: *' Votre aipitie fxi'efl: neceflaire \ vous 
^»^pouvez m'&tre utile. »»Je reflai 9 )e lui coafa- . 
{»jD.nia vie \ je m'iiiniml^i pour plle : mai$ 
connoidant ma foiblefle^.un refte de ratfon 
m'apprit a m'en de£er*. £n la fervant , en lui 
flonnant dfSconfeils^le m'armai d'un ex^eur 
^oid & Cevere, je m'interdis jufqu'aux plus 
fitnples expreiSons del'atmti^. J'ecoutai (es ge- 
miflemens : je vis^couler fea larmes.avec Tappa« 
fence d^une cruelle infeiifibilite. Un mot, un 
feul mot m'eüt trahL Cotamcnt lui diK^&ns 



paflion & fan» traniporti ,^^üe ji la piaignois i 
qU'elle m^tött chere?'OaiVme taire eiittere« 
inent me p^rut mille fbis mpins düficile» 

O P H £ M O N. 

Mais , morifieür , Cröyc2- iToiß qiie fi voos 
euiEez Jbcmte:« Leoatiilt titi^htfioite interef^^ 
fante , eile n'ea eüt pas ^tip toucbee >. au lieu^de 
yous 'eloigner comme yousayez f^^ 
veuvage ^ & dfe vous plonger dans tous les ein- 
barras d'une intrigue auffi (ingiiliere? ' "". 
,Lb ViqOMTE. 

Helas ! que )e fuis loin d^fperer encore! avec 
tout ce que yäi fait I Vous-meme convenez äans 
toutes yos lettres , qiie je nVn ai que de üien 
foibles raiibns : jugcz dose fi^^m'^cois declar^ 

* O P H^E M o N. , 

, n eft i^i:!eUe a fi flaauvaiTe öpiniotildbs 
hommes; eile (»iplt fi depid^e ^ nejamais.fe 
remarier ! Qjiand je l'entends , je d^fefpece > 
qifaHif 7<^ 'voü« iicc^te' ,^}e iicptiis me perliiader 
quenoutf lue reüißflt'öhs' pzi. ' * * ' - 

L £ V I fe^O Ä T E. 
^ Il'fkdt iviter qü'ettt rt)d uous trouve 'en- 
fcmWe.- 0n vient, je acbif . /N'oubliez päsma 
lettre. 



174 i;aiiia.n^tanoh.yme. 



S CE N E ll .. ;; 

LE V I OO M/f E^ySut 

^fti^H ! je dois Ätre raflure für les foupqons qü'elle 
geut* concevoir. Quand j'aufois' rhoiris" de pru* 
dience, eile me coniioit fi irial.^ . 7 Je vais dong 
la revoir ... je vais juger par moi-meme. • . . 
Mais je Tentends. ^ • CVft eller. ?• ,Qu(B moii 
iroiible eft extreme! Cachphs- le ,'sll eft pot 
ubie ,;& reprenohs ma' penible^ diflimülatioiu 

S C E N E U I. ^ ' • 

LE O N T IN£;* IE V.IrC O ÄtT:E. 

' ""■; 'L'E ö'ii'T lU k. ' ;■•• "' 

^{1^ la £n je vjxusicquv^L'ejn^r^em 
j*avüis de vous revoir^ «p a retard^ lejjlaifir., 
L ]f ..Vi IH^ o M ? B. 
Ctom'aditvos l?.9n^f (i^/wff,), Jgfle^puis 



-IE r-ö^»'* r N b.- 

aufli longue abfence nous puiflions noui^ ehtf^. 
tenir {ans conib%ti. Maii ^uJ a^z Pair abattu , 
Acig^e/Peut^Sfe^eaimez^vousr Bcfföirirae^ros ? 
Je Vöiis ■tfdA'^d «hang^; • ^ ^--.-nr-. ... .;» 

•4L fe ' V'i-'c'o^M ir E. 
"•'^'m beäucoüp'<i^fiert. . . . Älifaifitl it'ütt pas 
itbhntf ;': . vmü-jS vicräs Vei^,'«'^ eubtJe'WI» 
^hiyinatt^.""' "*"'-''''■•'* ^'' ä"--^'^ ^»'2 » » •'-> 

Eh bien , ^cOtnke'J^qüe ^e^oj-vous ia parti 
•^McT^ pn> dilqiili?ef -lei i»»HflJf»* »^^^ • 

Le VlCOMTE. '^^liJ.^b 
Votre pto]|et%'äR päs apparSmbent de vous 

''-?Rlrtlbhi4ö*JftWir<8t^je «e ßis^paAti gränd 
«fiiaSfic«. ijfe'rthdttie' i ä«s BaffiniS ittvöics ,^k 

♦aäP^laiarf-'qife-j&''k'äI'jamai!^»»(ÄheÄH^s/ ^ 

«... ,.-; ; .• ,:: t ifo ^.;j,c .^^ j^f ^■>i^^: .■.•.-/ ; : 

Vous ^8 donc, roadatnd, toü}buTs"decidle 
iL ne poitit ^renAre ^itf-nöutel" ehgagement ? 

Ah! plus que jamaisi -^ *- '"H *' 



27« VAMA»T Ai^QHYMEi 

L E V I C^ O; JJ| *? E. 

Xzn% mi^ux ; je vous cfi SÜi^itse-t • /• finc^ 
remcnc» - ;; ,__ . . . . ; . 

: . Cbaqije jqur, depuis ia,;per^e;gue fai &it^^ 
m'aflrermic davantage dan$,:C^ttex^l^tip{}...j 
L E Vi c,a m t e. 

Jpcn, §iis charme Oa . oa/a parle ;d*utt 

^rogiitip.4 .... d'im inconnu^. qPi y5?P? ?im^a;j|Mf. 
on , & s'eft declare de mille manieceSf <f ^P^ 
m'en a contep^ifieucs ;tr?it% i 

Cette a^eiKwe ]i'eft-9llfirl>as,bi^n extrap^ 
dinaire? .. , i, ; i 7 ^ J 

Elle cft rcraarquaW%.dfj;nj9iijf,c,AMPj:q% 4e 
toute autre femme ^ ce ^rq^c peut - kxxt un 
inoyea (tlr de reu£(ir. Eges ^ni^ottat^t cf qui 
a Taic ^do fDerveilleux i^^ ej^f«; ..fpfit ^ &iv{>lej^ , 
£ yainesi ^e qu'ellesappe)lej)t j|e la^galjante^g» 
des vers , des fetes , topt^ c^ getttes chofes^ 
leur tournept la t^te* „ ^ , .^ ^j, ._^" 
. L J5 O N. T I N E :. äW ib/yrp/r. . ^ .-; 

Voilä une^ amer& criciguc« ^tous ne nouf 
Voye2 pas cn beau. ^ ,.n^ .^ ^^, _; ^^^ 



L:E: y I. C O M X:l# . 

'lilais je V4)us.fifi exetppte. ,j v 

it K.Q N 1 IN E. , 

Je £u8 ce; (jue! jft 4i:)i5 penlec.de.c^tce lü^li« 
te^..... Mais, pouc revenir a cet incpnniir 
que vous tmitezd ^it^U.je vgus avoue qu'il a 
du itioins cetavantage d'pare le premier homtne 
qui m'aii punl annonc^ un^ pailion V^ritable 
&d^li(»tc. : 

L B V I c i« I B». 

Je n^le coiDptends pä& ^aurquoiiie fe pa^t 
nornmei^,? Q|ie:iigiiifier tonte cette conduiteS 
h E> .0: U T INS, viy$mnt. . 

£h ^ mon Pi^u ! la cratute inßparable de 
lamour j coi:nifte it le dit lüi-mime y eh fe nora« 
mant, U.l^t trop tout ce qu'iji jperdfoit; il ne 
poarroit.plusni m'ecrire, ni me rendre des- 
foins que. je ne fouffrirois pas. 

L ja V I c o M X B. 

Ainfi dQnc il eft ians efperance ? 

. t E O N T I N B. 

II fe flatte que la fingularite de fk conduite; 

ppurra peu^etre m'intereffer 4 la fin , que je le 

diftingu^ des autres homnaiesi & fans ofer 

ie perfuader de toucher moo cceut , il efpere 

Tonul. M 



f^8 r^H^t^t 4»0cif^ME, 

du moins diangilr ixioii crpiiiiom: Voilä ce que 
toutes fes lettres.ftio Repetent. -• •' "' . 

Lt '' V % c a m; t*' e. 
-'•'S^il-eft^epböiiitö fpi, PoadcMi; pladndte-tane 
ftll^ excravagancej . . . « r . . . . 

-''Extrav%kgand($ ! . . ; Quette expref&o« i . . ^ 
Mais vous 'ave2; railba Ah, o'eft tipe grande 
extravagance d'aimer ! Uobjetqui m'a rendiifi 
inalheureufe'penfifit '4bien comme vous. J'etois 
klfeiiße ä'fes yeUK s je Fetois. aux tötrei.. 
Ün coeur feir^fible \ «in cosur tet que U-mien j 
auroit pU fettl «nie troov^r faifoimable; 
L % Y'i c. o 'M" t R •" 

( y^ pan. ) Et c-eft moi qii^^Ue accufe* . . 
M6is pour(iiivpmi (' haut* )'^fih G^tte avenw 
tere eft tentiinee. J'eii fuis bkiMife; Cette per- 
fecution devoit vaus etre d^iagreable. . 
L E^O^N-T I N «. - 

J^ai prouv4 quVUe ne me phiifbit pas y cat 
c'eft une des raifbns priUcipales qui m'ont fait 
Kater mond^part* - ;♦{..':.. •. 

- H.feut «fperet quSl rdpe^era votP& folk 



, :. l: c o m e T)\ pe. v \ %^^ 

: .Je. .n^wi doutc pomt , . &4^ k jdefire* pbur 
fon bonheur. . . Mais i^ueiincms veut ^ftofalie ? 
L E V I € o M T e; c 
Elle a iW bien ai^itCi. .. : . 



' SC E N E I V.\ 

LEONTINE^iE _VICOMTE, 
R O S A L iE. 

R S A L IE accaurtmt ayec pricipßtkin ^ & 
unant une eoräeUü ornU 4ß ficws ^4^nst, '] 
laqtulU eß Un bou^ii* 

A^H, madame! —'-'-■■•■ -iS^ niv 

• .' L E 6 K t i iff «. ■"•'"•"i 
- --Eh Wen-, qu'avez - vous ? — - - • 

R p s üt L I .E. 
Cette corbeille. . . ce bouquet . . Je les ai 
troüVeS däiis vötre cabinetde tailettje; .\'Tet^z 5 
cettc lettre vous inftruira mieüx* . .^'t j j: 
Leontine prcnant la lettre avec beaucmf 
3! emotion, * "' " 

.Cette ecriture eft la fn.eme. . . Oui , c'eft de 
iuijTaris doute. ^ElkÜouvre ySr iit tgutb^ets. ) 

M y 



I^o VAMANT ANONYME, 

R O $ A L I C. 

, II: nous a fiiivies. . • Je le difois bien« • . Ah ! 

je He me feiis pas de: joie. 

L E V I C O M t;e a pon , cnnßMrant Lionüne. 

Elle tremble. . . Elle rougit. . • Quel rayon 
d'efpoir vieiit feduire mon coeur ! 

LeOMTINE apres avoir tu. 

Laiflez - nous ,* Röfalie. 

. : : . .R O ä A L I E. 

Madame } \ 

L E O N T I N £• 

' Laiitez - nous ; vöu& dis - je. 
R a$ AL I B poru la corbülk & U bouqütt für 
. unt table ^ &die en fayant : 
Ma fbi, fi j'etois ä votre place, il n'auroit 
pasfait tant de checniu iuutilemeiit. ^ Elle fort.} 

S€ E N E V. 
' LEONTINE, LE VICOMTE. 
Le V1COMTE9 apris un momem de ßlence* 
X^Hbien, madame^ il eft donc ici? 

L E O N T 1 N E. 

J'avoue que ma furprife eA extreme. . • Je* 
ne2 , lifez la lettre. 



C O M.£,DI£.'\ ffi 

L,E: V I C o W' T S pr^nam U\Utt^^ ,, 

^oyöttS' un peu fbnftyte. { // ä/.,)-^ -j ^ 

*^ Seroi&-ce moi , madame , qui vam. Iai| 

,, fuir le monde? Un amour (ifouims auroi^t 

^3 il pu vous deplaire ? U ite demande .&.n;'raigi( 

^ rien : il ^ous jure d« ne jamais fe decl^rer 

^ davantage , i& de ne point d^voiler iv«^ 

,, r^rds Tobjet mattieureux qui TeproÄv^^ 

^ La feule chofe que je defire ^ c^efl; d'appveqr 

y^ dre enfin il eet hommage fi pur ii« lieft t)af 

jj attire votre colcre »v.&pcw • fetre votre 

„ haine. ^, ^ i ; rv::.?* 

L. E V I C:Qi M lf Ei s^ijAerrompaat. 

Et il appelle cela n4f riea!4eGrer;^4te)2iea 

e^igelr de xiouyeaii !d j i ♦ h 

Allez-vous vous ini»rrQmp«eTmi&i^hft|iaf 
mot ? Voyez la firite. - t x vi . :^ i 
, Le V I c om t e Ä#-i »<.I 

L ** Et peut^etre vottÄ biibfeoft «ft irnttfoyei» 
,3 ,dö4»'c« inftruii;«, .©iv wlÄtee Pße iipoft:.«! 
^ foir. Vous y dcvez paroitre } fi vous^feiigqfej 
^ porter lerbQuquefeqae^j'öievftU^lofFrir, fang 
,, mc «fialt^rque mes ^$, voii^ fotent agfea- 
,^. bles, je penfejrai du ibpi&i^ ^ixWß üe^^^Ui 

M iij 



l8s VAiaHNT ÄtrONYME^ 

,3 .fimeNpu oditwu Si toii!^ neübs^ortez pas, 
,^ je p(etidräf ce dedainrcruel poor>une'msrque 
^s^dbree de mepris & de haitie : c'eh eft f^lt, 
l^t^im'exik ä jamais., & je 4ii'impo& un (liehe» 
;^ocfVnd. Soiifez', madathie , qiie la faveur que 
j^-^-rjälöi^lcÄe; quäqiie pr^deufe qu'ellc puiÄc 
^fnetce'i, n'eft'y irpre| tout^' qü'iui'tetffoignagf^ 
j9Vi#«i(}tflerence; Voilä^irfependattt oü» fe bör^i 
-^-nenc tous k^tro^fa de Pamant leplusfidale^x 
5,^40: pkus-föunnifii 8^ Je plu» paflibntie* — ^ 
eilOY 3i,^ - {^findkntr Ittii^M. )''>[ • ' '^' .. 
L'invention eftadroite, ^'.''-i ,. 

ficiCömmewcQ^idtfönt 2- -^'j ' V'^ c ir ;.; 
L E V I c o^M T'B; ob log'/ ^ 
Aflurement^ ö^ttfeTettre feroit embarraflantc 

Leontine' ^S'Vmment. - 

Pour tdike^aOtrlr^ qUe^möi !' Mais ^Ide grace , 

ttPö^feurt ö« «(>f6iwflfe«Tt>öii«^milfi'^4e8-autres 

fenmi^ r ^« p^@^vüi<s m^ tdtiet ^^^ib leuri^ 



:^ll.'^- 



;m A ::i:toi3li'aEliof4RFOf* icMJtä.?! "'- *-- 

Ir AkHJsaitauiemBiii cehil qüi lhr:^«irife eioto 

trien'^äoi^hee da >iledtiq :dy tnett^jcb Fan.fo 

derKadreÄe* ^ ••'•••-•• ^ - /' :iyir':.\r -: - '^ 

i."!' -.>i;iii-.*iV? I:C- ö'^- T Ei .. • r 

£nfin^;):iL^oU8!>enibarmäe. ;r / .7 

:...!.,:! -.:..L EO N T 1 N.'Br.'' i 

: Sos ibJjHlstiieimQ* fönt afiuremerit nul plaißrp 

II n'en iauroit douter; on he&nt^oinüo« qif'oiv 

aime, & dans.ma^ipoßtioii;.u. Mais chercher ä 

lui prouver que je le hais,:()Ue je le itiepiire, 

ce procedevfer»imbfiirdeJ& ndiculc. II eft... 

ü doit m'etre indifiibent > &^ rieH>d«'pitii$: qo^«n 

penfez-vous ? .'i K i i ; .♦ 

Mais , s'il faut vous parier vrai , Je vcmfc 
avouerai qu» jrr troovodftns^ lai^cc^duite une 

tliiiiecilencvbto^fftm«'''^! ^^ ;> ?i Jivrro : ' 

^!Dt Ik teaienc^\c.;. Ms! |»rv ei^empie, )«2r 
nUmagiiiois pas qu on put Ten accufer. ' ^ 

M iv 



184 VAHdNT AJfOiarME, 

hm tVric ocMiTiE. 
Mats^cependant» avectout^. &foiii»iffiöit» 
il ofe vous. parier f^iis csStfdc £>ii; amour. U 
le fait ^clatctdans;toutets lis ooeafiooft^'ilVöus 
obrede, vous .&it par4ootv il::8'iAtroduit & (e 
Cache dans tous l^s Ueux quevoüs^liabiieziU 
piinetre dana. votre appartemenfc } ii ipie ett 
fecret vos dennarches , vosdifcours , & ii vbut 
voit » vous entend » & peut-Stire daiui cetinflant 
sneme il vousobftrve, & il oie.concevoic de 
foUes efperances. II feca ce foir dabs le bofquet 
oü la nöce $7aflem.Ue, puifqu'il ooaipte voua 
y \*oi|: paree de foa bouqyet« •' r(, .: 

L E .0. N T I'fN E. 

Vous cFoye^ quHl y fera } v 

L E V I c o M T £• 
Sa lettre le: dit cläiremeut. > 

L E O N T I KB.... 

Mais coxmoifleas * vous ! rieh dfaüffi extraor« 
dinaire ? . r 

Lb. V ICO M T E. 

Ah ! je conviens que jamais paffion ne fiito 
portee ä un tel esoes« II a^la tete abfoiument 
t^narnee i ü vws iadore i vom it^ & feule 
afl&ire* . =^'\ t' 



l C OMZ Bf I E. - ^ tj» 

vicomte : il eft d^gne de fiitie. . i 
t.^«'- •••• -L k, :^y :I.C! O M.TMi:- ::' >*'^ 
Oh ! cela , c'eft autre choft. Jis m^iiiii: plaiilr 
dre un homnerqm^&tnblcr lul-mdine ch^rir le^ 
mainr qu'il s'eftl&tt8^9;& qui &*a fiasJe (^Miiagd 
de vaincre une:päiffioiit|iii a^eft JMtti&:Vi9l«iite 

*'"'•'•• •- L/B'Ö- »'T'I N^«;... >\^i ji.v •• 

Ne parlez poiat de l*amouc£eQlverite , vous 

Le Vicomte avec un mIou j/^Sif,] r, :.:, 
Et je doi^kxent fgtxDrance toutle bonheiv 
de ma vie. ^ » .. ;. M 

LeoHTiKZ avtc dißt^ction. 
Sera-t-il d^guiß ? Patotträ-^t-ü ? ^ -7» -^ y, 

li El iV «1 C O Ä T fc 

i.De qui pafleZf-.99aii8:!dönc?c: r v :(. f 
Leonti NE avec embarras. > 
Je penfois a^equevoiB difif2vfout.a.l'heure^ 
qu^t me: vercoit a cette mibe. • • Je futa cmiiiAife 
de favoir comment J'ai naturollemeAteLiViiü 
curiofite exeelfiv^ . .'• Tenes , par Jzetnple » je 
fuis bien femme i cet 6gard. "il./O 



L m yjIlXJT^cMHTjB. 

Oll ! les mAiarer.^ b ttiaiiittf n ^ia Jemarche > 

dans ta foule; & peut-^etre.'svnä -'Ttrom Trnqpia^ 
de ceiit fois ceils figtrff-l^ fonsiVQlis en douter. 

r.707 , ojht^vlu38 *iOo»i:*et Ä:«qS^:*J::'.; 3Z 

Je fuis iiire que je le devin€h}is:iavb;tttU|rtft 
de miÖE'pifrronhes.i-v* -vo yriioj;'/ - I 

Mais comment? .. • j.rii ^-b 

.i\s/ÄJb-AJfe.Ov» TPHir«.r. ...1 
Je ne fais i ihiftis ifm |rftiÄ6ifij - r ' * ! f 3 -ü7o2 

Je ne vous le l^onfifilleipif.-» k»i¥mifi.foiifiBe2 
perdrc. r<-LVAs^\tr/j -^.isi a ;: i t /. o ; J 
^z\i^^^. !.ü-:;uciLs»l4 3BioT0Ii£NbÄ '...,'-;:' q ;;|^ 

fifriteZJA'^ma.'piaüeui Jr'j, jf'^-nr.. •. ilM.nl ou 

Quoi? ' * V^ ^^^ ß 5fn".'/i üjid ui..;! 



Le Vicomt e;- '-'^isio:' *: 
Eh bien y^pret . ?tje fte ä^oUs cdmprends pa^. 

.%-;>.. : : L P QhJJ r J;,« ü. ; ^:r-^ V)' 
L E O K T I N E. ( .'t^vV \\ ^ 

dede^ de rimp^Jitefli Arrefui^r^ 

L E Vicomt e. 

Ne didV'|ii$^J^ ^iPfie^^obl V^it'point fon 

Dans ce cas ,/ iL^ffa5^y^ itj5n58f>.t, d'etr^ impolie 

iit\e Jieure^ ppur s'en debarraffer enfuite pow 
jiGicpb om 9rbiioii3 Ä'o^öilfjß w^u^'öd yio<5 
toujburs. 

e JiTalo^iDb oovA' .raf jb ongioii rn iup sfioiorioäl 



L « jO 'N;Tft K E. 

Quelle heure eft-il? J'ai millechoieS'ä&ire 
aujourd'huis? t :.i r^. .» i 

(^A pärt.yn faut la qliiften Mais , dans ce 
moment , que )^i de;peine a my tiCotÜtel 
(hatu.yje vais voüs^-laiflel: en liberte. J'ai aufli. 
ilehin>n'böte , qudqueslettres a icrit^. ( i pan 
tri sUn alla/ti. ) Ah ? j# comtAcnctii i^eipirei^ 
(llforL) .. ^ • V -' : 

ON humeur auftere & faroucbe me deplaic 
aüjourd'hui pUits^que ^mai^. || ^ unejcertaine 
iechereire quim'eloigne de lui. Ävec de rcfpric » 
es yertus, des a^remens itiemfe , u neit cC'* 
peiidant poiht aimatfe/ Afel c^eK qüe^^^ära^ 
n'cft pas fenfibte 5 il icoiiq^lt'fi peü^qxi'oli^üiflre 
aimer ^eepaffioirl Sfis^nfeils^nt äiWfeverit^ 
qui revolte, & nfciip^ii»fe i^iwitL^iM^^ a 



CO MJE D IE. f|f 

peut - 6tre raifon; Je tte*4lois pus porter ce bou-. 
qnet. ( JElü pread U iouqtiee ^ & conßden ioiior^ 
beillt. )Je ne dois pasieohardir par <;et(e eon« 
defeendance iin atoour infönfS. Quel ^wxmtl 
Que je plains le malbeureux qui reproove } 
VmUi £omme j'aimois. Toute cette aventure 
m'attrifte » m'^tonne^ me trouble. II mevecr^ 
ce ibir ! II eft daiis ce cUlteau i N'entends^je pas 
märcher pres de mdi^(^Elk Ji ieve &f€ ruwrm 
avu un mouviemcnt d/^.fmymrn ) Ceft Doroth^is« 
Tout m'a|ite ^ m'efiraye aujourd'huL 



S C E > E V I L 
L E O N T I N R, D OR O T H^ EL 

L E Q N t I N E. * 

V E1IB2 f tna chere amie \ j'ai bien dfts choies 
ä vous appreiklre. . v . : : 

: ; D O R. O T K 1& E. 
B.9f^lie:& le vicoa)(»r fP^pnMout GK3EQte« : 

L E O » T INS- 
£hbi^B f:$A^l coi>feU/nf;donnez-.vous ? Mai^ 
auparavant, lifez fa lettre. ( ElU IdlulJLmm.: 



09 VA MA'N^ A N ÖN'rM JS ; 

. L E; G. fcr'-T -t H 'i*:.: y/A rr-'j 
- Je'ne voiis cacl^e pas que ma curlofite de^ 
vssnc e&ceifive) isTumfimfitems jecrai^f qu'en 
iedanti ce qu'il decxiaiidev il n'ore^ooliGeyhiir 
de&'idiee^ & des* e(p&czxitüs que je nö veux- pa^ 
&are naitre. Je fuis fort embarrafirm:Ciiide:i. 
moi lä-deflus. • ■_ ■[ :,.•:'.:♦:.. 

c • P o R O T H £:£ tf/9i^i ^nvoir. £ii« : 
.. Camn\ent pöuve£ ^ypus" ba^lwiser^i qüdod il 
dit Im ' meme qu'il m pt^i4ia oettelax^cur^u« 
pour im t&aioignz^^d^miiffeniM'i Qu^riC 
quez - v6üs a 1 accorder fpus cette condjcion ? 
Fourquoi Iq d^fefperer 4)ar wnc^igu^ur fi de- 
placee ? En verite , ce ferdit une cruaÜc6 queje 
na'vQus pardormörois pas. /: *.^ -« J 

L E Q N T I N E. 

Mais il contini^era les memes ibins que j^ai 
Voulu ftiir. • . ' '•' •** • ' ia ,r.':,..\ * 
D O R O T H^ E. i, • *-^ '" 

Votre depart;a da lm*-pröuVcr qu'ils he vous 
touchbi^nt t>as. II fak li^^deAi^ a qimi s'en tehir. 
N'ajoutez pas a et niaffieur *ceftii Üe le convain- 
ip&ie vetre ave^fiimt votts ct&titz ß^btte'jt&e 
Ä-Pötfottflable. ^ -' J- -' - * '••' 
L E o N t * triP> * <;vv,* 

Mais fi , fatisfait de n'etre poiuc hat , il s'obC 



li«. Woy w fi f^cil^ de. Ir'eloigaec .jj€ivi^ t9uj^«f &3 

de rinteretj vous Iwi^wea^ßliTplÄmfiut«!* j^flf 
„ vous hais Ig)i9|:. d, JCilipoee jiiü fois , il n'eft 
pas.ppölbte.ilH«! ¥Wlß ifeJi^iSsivrJ^^icäosJiqr 

fclio inconcevjiWs. Bl^Üteaii 1^ }i^m «ro^tj^ 
vouloir r^loigner pour toujours ! Decidee a^jua 
Jamals raim&r , voiis deWz ; pÄt Äoiuioiflance , 
defirer de b <^ikliioifirer &^bi Jliitir raMäßti 
doit vous engager ä (buhaiter vivemeüt de voir 
quelle fera la fin d'une aventure aufli (inguliere , 
& combien der tems eile p'eut dufef^ncore. 

... . L J£ O N X I-N E, „T --..^ -5. 

J'ai penfe tbut oela. Vous me perfuadez fa^ 
cilement : mais- il Vie' fö d^clärera jamais. 
: , , D o R o T ji i Ä. - . 7/1" 
£h ! <;ela m6me n'eft- il pas aflez furpret)J^lj(^ 



19* VAStANTAfJÖ^mrME; 

«Hfee cuneux pour en cflayer l'^preuvc ? totir 
moi , je ^onnerois touteö chöfes au monde pour 
fe votr un inftant. Ses lettres , fes vers , fa coii- 
duite annonccnt un efprit, ünc grace , une paC- 
iiönqui ne peuventappaitenirqu'au plus hon« 
Tihttf au plus dislicat &au ptusaimable detous 
les hommes. Je ne fiiis pas romanefque , ni pat 
fioni^e de tüon naturel ; maispour n'etre pas 
imut & töwßh^e de cette aventlure » il (audroit 
fttre töut-i*feit infenfible* 

Le o n t I NE. 
J« ne &is pas fi vous %tes pafliolin^ ; msrfs 
)e fiik oue Vodre t&te eft bien vive, & que vous 
äimet les chofes (inguUeres: ceci le prouve ua 
l^eu. 

D O & O T H £ E« 

Vötrc^ &ag - &oid m'impatiente. 



. S C E N E VIII. 
tEONTINE , DOROTH^E , ROS ALIE. 

R O S A L I E. 

IVIadame ,-iroili le hotaire, & Jeannettc & 

£oImr -'*^''' " * ' 

Leontinb« 



.\ L1.E ;0 N Tri g!?r£, ' 

Vous alljez' faüre. des «heivrcjiscj. Je voudrpis 

bien qu'aujourdPbui: toul Jift).raftod0 i&t. cpn- 

tent, .:» . ' i: o >l 

Leon t ,1 n ^ mriant^ , j 

Pour vous (a^isfaire ^j, JQ^.mJen^ occuperai. 

& de tautrfXolin.s JUjWg^^ir^ Äxyj^yfy...,^- 
L E.^ fi ^T^^ :gf E. ^ 

Apprqchez • vous ^ ff)S^ ^R^-, EJ^ M^ • 
Jeannette , fetesr vouß «ontei>j:e f j 

Je ANNETTE faijkm., 'f ^f/^fT^flp^/: 

Ah! oui, ma4anie. .. q , j 

D o R o T « 1 «• „ 
Et vous ,. Cöliii? ; • ,^ A 3 i 

Ah ! je danferons f e .fcjjr ;^e fcon coeur. 

Leontine ä. .CöZw« 
A minuit Jeannette fera^ yous .pour la Vie. 
Quel äge a - 1 - eile ? .. . ,\ . ; , 

J E 4: N » J5 5 f ?• 
. Dixctl^Pl 41W t madame > :& Jui 4j3f .-- tj^^ ,<:e 
mois-ci. .,.'. ^ '. ;[ :: ^^.t \ v . . ).;,.,;. 



194, VAMjtflTANWYME, 

L E ^ N • TM U E :t a^ipare. 
Getagt 9 leutamour^ leuv tMxm^^/toixtme 
rappelk. . . Ah /Dteirt qnct fouvenir ! 
' D o R b T H iE. ' 

^ Jeannetti^^-teiellement /die.:, i ; . ;. 
R o s A L I E. 
Ceft moi qui Tai cbeffee. ^' ' ' 
L E o N T I N iE. ' 

* Dites-moi , Colin , qui des deüx ainHi mietix^ 
Pautrc? ]f6p6näc2 'liaturcUemerit -^ ^ ' 

f € 'o'L i v. 

* 'je n'y ai jÄöiäii pctoßj - ' . , 

Ni moi'non^phrs;) • ^ ^ * : a ; ; 
Leon t^i'W e.' '> ^^^^ •••'• 
Mais apr^eÄ?^ ^ ^ '= ^' ^^ 

J E A Y* N E T T k.c ^^ ' ^ • 

Ceft tout eeal,- h'efticfe pÄs , Colin ? 
Je le gageröisr ^ -^ ^ ' "^^ ^' * - 

•'' '' *' '^ ' J'E'A 'Wi E T t E.-'^'^^«'^'' •' 
J'en fuis füre. • - " " -"- -' ' 

L E 6 N T f If Bf. '. 

* Vöye2-.vbus la diff&ence de f6wci'r^i\k$ ? 
eile en eft (ure : eile n'hefite pas. -^^ - • ^^ 



- . .P_0 ». b T H t E. „ 

Ah ! je ne doutois pas que Colin ne repon- 
ditmal a vptr^' gU. . .C^4n»'i^mme, il faut 
qu'it »t'fo^t, «qu'il,ibic i^oinsTfeiiilble. 
Leontine. 
Oü cd le-Jio'taitefQii'fl approche. 
. .. R;or$ AX IE m. notäire^ 
. Äva^icez dpfiQr.^ Lt m^airt ,prcß^t.c U contrM 

;^ ;C o,X I N JJcaanaic.. 
, . VoiSs^miQfi gu!eUefeit-la, Jeannette? Ccft 
not' managj;.pi^ je ßs fache de ne pas favoir 
lire! Que^ pH^^rj'auroisäd^chiffirerc' techer« 
ccrit^rc,la». ,j;;V 

;,p.,^^R q jTf H i E ^JiJkmittCs 
Eb .jbi$n^, ; yous Tentend^z. ; c'eflr pourtant 
Cplii>-qui;-|Kacler.Cela yaut'pour le moms la 
reponje de Jfat|nettc, 

. .^ J. t p N T I N E. 

All^Zjipfs.j^fans j je ine flatte que je vien» 

de figneir v;q>tre l^onhcur : püifle - 1 -il &tre pur 

^ duraj^le { ,AU?z m'attendre dans les bof- 

quetsj j'yJTqpji dans une heure. ( Äö/ä/i^ Us. 

N ij 



1^6 VAMÄiff AI^ONYME, 



;.... ^. ..S..C,.E.N,'E ,ix, :. .. 
LEONTIfTE. DOROTH^B. 

• k« • ^ * A 4 . ». . . 

• ^-L. H; q jf, TIN. s« ..; <i.j , . . 

Leur ingAiu}t^'mc"charme.Qäel^jJur pour 
ciux que cdui-ciflls s'aimentrÄsVerigagent 
a jamais; ils feront 'heuröut , je nr'eh^ fette; 
Le bonheuri'mä chei^ Ddroth'ee , Vcft peut- 
itre fkit que pour cettecüaflU dbßart : de 
Vaines dtfltpattons, des'pläißii'^fai&^&'trimuU 
tuciix rtous- iWach'eift Faits pöiit fe^gouter,^ 
nous le meconnoiflTons ; eux feuls ^en*^ jbuiA 
fent. Uiie-ßfiriteHrjfiiq^iHe.liofifs pa^itbientöt 
foiipide. ' Nous ' vöiiion^ la Värier,' ' eHt ' iibus 
fchappe. Pöur tÜK-^, üs ne font'diftrato'^oü" (^ 
duits par aucune illufion. GbHiilne quittärä 
Jeannette que ' pout icultiver fon cl^amp 5 1^ 
travail &'lia petne lui rendrönt i>!rfs ehrte celle 
qüi les partage & les fait atiöucir. Elle leta tbuif 
ä' la fois fa confotatton , la fot/iete ; 'fe -tomi» 
pagne, fon amfe. Nulle autre Ifekifoh 'fae pourtä 
nuire ä cette union fi feinte & fi delicifetffe 5 ite 
ne feront que deux däns Tumvers s iU goüte- 



COM E D I £^ 197 

rontcnfince bpiiheur fupreme^ (j[ui n'eftpöur 

lious jqu^uqe ;chimere. 

. D,.o R o T H i E. 
Allons , creüfez-vous^ bien la tete , pour en- 

vier encore daväntage le fort de deuxpäüvres 

bergers ; vous, belle, libre ,. jeune^ adoree,- 

comblee des dons de la nature & de la foi«^ 

tune..:. Öui , vous avez raifon » Jeannette vaut 

millc fpis mieux que voüsj eile eft du moins 

beaucoup plus fenfee. ... Ah , nia chere amie ! 

vous travaillerez donc fans ceüe avec ardeur 

ä empoifbiiner . la plus brillante deftinee qui 

fut peut . fetrc jamais ! Votre efprit , votire 

fenfibil^te ii'auvont fervi qu'a yotre malheur.' 

Quel uiage vous faites des dons les plus pre- 

cieux ! 

' L E o N T I N E. 

Mon feul avantage reel fut un cceiir ten-'. 

dre. . . . Helas ! ü verfa für ma vie des peines 

dont' U fouvQnir me feit fremir encore. Eh 

biea J sHl 4i^Q falloit, 7:ecomnicncer une nou-- 

velle caniere, fi Ton m offroit tous les biens. 

du monde , ä condition de n'eprouver jamais 

les fentimens qui m'ont fi cruellement agitee... 

' ^ * D o*R ö T H E e; ^ 

Vous ne l^acceptericfz pas ? 

N iij . 



198 VAMANT ANONYME, 

L E O ,N T I N E. 

Non , certainement. Je gemis de töük ce quc 
f ai foufFert \ mais par une bizarrerie inconce- 
vable, ce fouvenir a des charmes'^ poür moi. 
Je me retrace des momens d6licieux que j'ai 
fu goüter au milieu de tiies plus vives peines , 
& ces lueurs de felicite fönt mille fois prefe- 
rables au cours monotone d'une vie conftam. 
ment indifferente & paiGble. Un regard, un 
mot , un inftant dedonimagc d'un an de fouF- 
france. On n'exifte veritablenient <jue quand 
on fait aimcr j & Jorfqu'enfin le träit eft arra- 
che du fond -du coeur , on cherit encore la 
trace qu'il y laifleipn nourrit une'douleur 
qui occupe,qui ranimc, ÄTori envifagc avec 
une efpece d'efFroi ce calme prpfoiid qui prive 
Tarne de\toutes fes (acultes* r. ;. : / 

D O R O T H ]6 -E. 

Mais tant6t vous etiez dan^ une diFpoHtion 
bien difFerente j vous defiriez'lä'''t)arir5'vous 
veniez la cheröher ici. ' 

L E O N T l N E. 

Oui , je la defirois. ... Ah ! je ne Fuis pas 
d'accord avec raoi-meme. . < .: ^ , 



,?M :0O M ED;IJS. rj) 

D o R o T u i ä. 
Mais qu*entetids-)e ? De la inufique.r^coiu 
tons. (On tnicnd um fymphonu Jouct & iloi'^ 
grnc ) 

L S O N T I K B. 

De la mufique ici ? ' , . 

D Q R o X. H i E. 
Concevez r voiis* cela ? 

R O S A L I E accourant prUipitammtnU 
Eh » rnadame! venez , venes voir.., . une 

Illumination des feux d'artifice une 

ftte. 

L B N T I N £, 
Une ftte i 5^ pourquoi? 

, R o s A L I £• 
Ah{.fhut-il le demander ? Cefl: un nouveau 
tour de Tinconnu. 

Leontine. 
Se pourroit-il? 

D O R O T H i ,E. 

Sortons , allons nous eclaircir. . 

Leontine. 
Je ne fais oü j'en fiiis. * ; ' .. 

DoRbTH^E saxrkarU 6* pnnara U botupuu 
Eh ! le bouquet ? .. < ' 

N iv 



*L £ O N T I N E« 

Non , laiiäs^le v i»ia diere Doroth^. ' 
'D^KOTn^Z'^emfonant U boüqua y & prenaM 
Leontinc fous lebras* 
Venez , venez*; cjue de faqons ! 
R o s A L I E. ' . 
AUons 5 puif^ufc Hotte fylphe eft toujours 
le meme , je ne regtette plus Paris. ( EUes 
fonent. ) . 

A c T E n t 

X# iheatrc change y & hprifente un bocage fpa^ 

cieux , illumini & orni dt güirfä/ufes dcfoßs y 

avec les chiffres 'dt Ltontiru, Au milUu du 

'' bocage, on voit 'un fiege de ga^oriy prepäri 

pour Leomine. 

S C EN E PREMIER E.. 

J E A NN ET T E, C O L I N. 

Jeannette* 

jÄ^H, que j'allons etonner tout le ihonde | 
. ' .■^' 'Colin. .•.-..• ' 
Sais-tu bell ta chanfon ? : - ^: * i 



icv^aivfii* par\Oiteu^^W^t^e ftit»*ir w a .1 \ 

.Qk' ^Ue eft gentilljs noi;$lam^ 1 ! c!eft, ^POlm^tg^. 
qu'alle foit fi penfixe.i • •. ' 

Ah , mais , vois-cu , Colin , c-eft 4€tpuis que; 
moiifleur eft defunt : :cela n'eft-il ^as naturel? 

.lA&i place, Jeaaiiette«5 tu ferpis :HoilCv:p6kW 
fiveJiuffi?!*' ( M-'-^v . .". .. '...A :..,:.J 

, J £ A » -N. ja IL J E V „ . 1^ .^. 
Finis donc. V'|a.t;.-ü p^s une belle idee le 
jour d*une nod^ J^ -i . ^ 

Eh beu ! JQ /Qtt^i^ique itu pleur^vDieu me 
pardpnn^. 

■J E A'n N E T f 'E,.' " 

Fourquoi m^as - tu dis qa auUi ? 
Ah , ma pativt^ peidte^! ^ < 

J E A N; N' B T T E. r i 

AUons , pai^, liäis -toi« • • . . Via toutes les 
jeune» filleü & les gar^qns du village. Qles 



villageois arr^cm ^*vhufJdUme;ils fi rangent 
in^'iUHfU'kutdüt de Jtannitu^^ dßCoüny^^'^'^^ 
Jean n-S-^t^ t tl t^Uut dittßam Ul pttroUi^ 

Madame va venir i fdnges^ bien ä vos chan- 
foQs &; aux (ianfe^que nous avpris repet^s. 
C O L I. N. •; ' . -.••••''..> 

II eft fept heures & demie , allene ddit pas 
t9ur^f ä ptefei^t. T - :. . :..; ^ ' 

Jentends du broitrSCErettieDtc^eft eile. ( aux 
^Ulage&is^') Rangez«v.ous 4iiaii6 If -fond d» Bo- 
cage. ( £xs villageois s^ämgnent* ) Ah i la« voili/ 

S ÖEN E li. 

JEANNETTE , COLIN , LEONTINE , 
•DOROTH]^E,:ROSAL1E. ' ' 

LeoNTIKE » .parce du bpuqittu EIM s*dmu a 
, fentrie du bocagc avec iiormcment. 

OuK vois-je! quelle nojivQlefurprife! 

■ J E A N -N *E Tf-T/iE^'i :• r , • .^ 

Madame , voilä vptre plaoe« ,i \ 

: L E 0. N T-i:-H.R' I . -f '"■ 
. Mais , Jeannette , qni vouß.;a ^it ?..•.... i,- 



: Ah ! noius ferons dfes. quefttomi^pr^Srla Ate ; 
degrace» ne la troublons point. Maisi oaiJoiM 
eft le vicomte«? ! »^ • ca.» 
R O S A L I i. , 
Le VQili : mondeur Ophemon le£mlu i:.. j 



S C E N E I I I , , 

JEANNETTE r COLIN i LEÖNTINE , 

' D O RO TH E E , R OS A UIE^LE 

VICOMTE , ÖPHEMON , PlCARD; 

L^vicoinu s^approcht ^.& yoyant Uomim parle 
du bouqutt^ il fait un geßt de joic qii$lU 
prtndpour dt la fu^rife. ^ 

Leontini53<1 pari. "' 

\^ u £ je fuis embarrailee ! De quel air le' 
vicomte me regarde \ Que ce bouquet me 
genc! 

L E V I c O M T E Ä Uontine. . 

L^inconnu, s'ileftici, dpit.eCQe iatis&it. 

L E N T I u E-, - : . 
.-G^eft Dorothee qui Ta yeulu,^bipl«fntiBt. 



aS4^ VAUAVT jiKONTME, 

z 'JÖIöh$i dllons,töpt''1e -tiionde eft arti^ : 
^ommenqons; • , ' ., \/.' ■ 

L I o N T I N B. -- ' -{^ ' - 

Auparavant, )ctreax*favoir ,'Jeaunette, par 
quel OtidÄe^-.*" ":*'.' ":::""./ r : :!••;' -t 

^^_ D O R O T H^ ^' _- 

Encore une fois , voyez la fete , vous faurez 
tout apres. - - ^ 

;T]^adanTea jratfott, -Certainenient/lp^r pregau- 
^^^TH yT^I'P^^^^e^ de taamere. que Hirein^t Jeiiii« 
liette igßore elle^tneme le verkable objec qui 
la'feVägir x ainfi 'ce qu'elle vöus dira vous 
inflhrÜJra peu. ' ; ' 

D o k' ö t «^i E. 
Allons, aflpypilST-noup. ;( a Leqnejpc. ) Ve- 
n^ 9 V9tre place^ ^ 

L E O^ T I N E. 

Offt K):;r : ... :.:; c- ', • . ^ .•: • .'^1/ 
Kelter -y donc aupres de moi. 

D O R O T H i E. r ' 

Volontiercs. ' 

Mettez-vousläi vlcomte.'(Ilsßplacem tous 
tM$'fli¥'U ßege d» ga[on ^ Leomine au miliiu. 



^ r4iau cßU dik dUat$^\) , » ^^.y^.^^:^ 

^Vvr , L.E .V,B G O M.t.B ^/«bSfyLo:^ 

Julqu'ici tout va bien. ObferyotiSvi^b ^u la 
pontenance de L^ontine. 

Jeann^te', votis fouvte^commtncer. 
Jcanf^ffc fn^pp^ imiX>cpup$Ja^s^fisttäälsns. 

Mon Dieu! cöittttr^Vöbeur mS Väe\\ On 
entend unt mußqüt chumpitreJ^Atofs^us n^ 
geois formtnt dis, dähjis & des pantpmim^ für 
Its dijßrtns airs ^xif^if/J^. par la J^nfpl^nie ; 
enfuiu ils vom,e^daJSif0/UprcndrAJi4Mlfti^ Sr 
Colin , & Its amencnt ay ßege de garon , ou 
Uohtinc eß ajßfi/Lä 'müßqtu ceffe.) '"* . ,, 
D O R Ö t H E E. . ,1 

Tout ccci tient de. renchaiit^m?;it^ • ,. > 
P I C:;AiiR «^ a Ro/ali^„,\i 
Quand je te le difiois qu'il y a de hi fatcel- 
leric la-dedansr ^ ^ - -- ^ **' 

R O 8 A t 1 £• 

Faix donc : voilä Jeannette qui chante. 



J« KJS N-B T T E cAäää 9n Jpmam desßüüf^s'i 

chaque coupUt ^ teptU^U tiifiain. 4pi^- ti^ 
coupkt^ 'la müfiqüc recommence. Tous Us vil" 
lageois fe pnnncnt par ta ihain , fittitU* e» 
danfam. HeanfütU & €oßntcfiint. PUard 
* 6r^ JRifaÜ4 /ortend. '''*^ *. , .. jf: -r.^ 

Couplets ßr /air ^ Fj^u$ ^<;tendre avec pa- 

Mais f^i¥Oiis^,ui>4o9pqoiiT%hQux): . 

^.^ iCatjP^ gyejteoA.qvie Ttsoianage, ; , • . , ;, 
- . Nc ¥pus paroit qu'un joug afFreux. \ , 

Ah! fi ce noBud ^ous eppuvante, . . 
"' 'Queü'pcur -doit-il rioüs mfpiier? , .; ; 

< ' ' Ö -fi'^*ifaus--4tes ßiertfäifence , "^ u^ 

y.'. . \ -;.^^ u,. ."^ v:. V.V/:-. r • ' *'I \ ^^'VO 
Chacun vous dit fi, JayE^tcv , .. .r.;^vrOv,\ 
Qp's^ "ÖU8 met Tefprit fans dTus d'föus , 
Et qu'nous n*aurons Tarne cöhten^e 
Qu'cn Vöüs voyant prendf e urf ipöuk, ■•' '■ " 
L*defirc^-vous tcfndre S fiAcefe,' ^ 

-\, jSbuniis'/dölicat &iCättflfarit ?i ■ * rw: >* 
Si cVeft qu'qa, j'avons votre afl&lre ♦!.-*; ;.;:; 
Jevousont trouvf^e^^ai^ijt. ;; Bis. 



De o't äma|a lairoofit fiiivi^ ,J 

Voulcz . vous ^o)c jov^ > xie j 
Lui refufcr q^J^lJay,?,^ret^^r ?^,^^^ .. ^ , , 
A quoi vous fert tant 'dctudeffe t ' 
Vous faürez toujdurs le" charmer ', * 
' Croyez-tötiäT^'^rii: äiS'tÖn^hbflfe f^ ''-'-'- '- 
DVot pouVoi c'flft'Xrcfp prefimi^. x gi^^r. 

Ordonnez -lui de fc taire , , 
«I • ^ •, -»^T O .U (* .: 

' 11 ne cont ra plus loa tpurment ; 

Mais vous n'pouvcz vous cn defSit^r,.?,^'' ^ 

II vous fuft, ^oäs ^itS vÄus emeid. 

"^ iJifc'Ctoyez patfi4|\iö:;rtocöniftance , itdid dS 

l^uifle jamais ghangef fpn fort ; ^ / r ; . ;; 

II n'a pas .^f^njd'ffp^a^c^ j 

tour vous aimcr jufqU^ Ja njiprt. ^ Bis.. ^ 

D a'k Vi^iPi E. 
Je n'ai jamais rien vu de-p!iis'^ÄgteaWpni 
de mieux imagixö. ^ "^ >^ o ., v ; 

° ?^ ^i 5 ? (? .1^ f* r^"^'''^''"^ 

Ma foi , nos alSaires ne vont pas mal. Leon- 
tine , pour le coup , elt ven^c^blemei^it uitetoice 
& txoublee. ,, , 



. .. L 5 O N T I N E ^/^iZr/I 

n etoit fans doute mele.pfirxni c.eis.yillag«Qis. 



L E V::ioJC iO l|cff:. E^ oG 
A prcfent,'qucß46iifl«)M2on pcu rJt|»^^ette. 

AUons, Jeannette;,rli^^^^^^ ' ;"^.; 
L E V i c o'k T E. '^ 
Madame» ypjit favpir, d'ou ..vieht cette^.tete. 

Puis-je le dirc ä prefent ? ^ 

D O R O T,^H p E. 



H><)> nu) rutfi 1 



-.r U 



' "' xJtBaA M/ N;,B >%,?:, fr,'; .,„■-, ü 
Eh bien, inadame.,a!deyBntJes.y«}jxJaper- 
fonneA. * • =•- "o'^ '-'-:--••■' •' •• • '■ ''^-'^ 

L E- ö' i^^'-tVif li. •• ■ '"■■ !« 

■ T •.,«,.». .. , • . . .li 

Qui me l'a donnee? 

vCjOL I »J. . 

L E Ö N T ^K.Jf,'.[.] :....it;f! s;; 
Comment? , . „ ,. '"', '. 

D B. O T H E E. ^ ,^ 

. Ah ! vqici du ,nouveau. 

L E V I c o m T E. , ., 

Vous verrez quc c'eft moi; . 

Jeannette morurant Dorothie. 
" Nan, c'eft madame. * "-- -^ 

DOROTHÄE* 



^ CO M^E DJB. fQü 

Moi? 

^ Cot 1% '/■: . .^;;.^ 

Vous - rpÄiRe-L 

D o K o T H £.E. 
Cela n'efl: pa$ ipal imagine. Qooi ! je vous 
ai dit?... 

J E A N N E T T E. 

Ah ! non. . ^ Vous m'av«« fait dire^ « • . 

DOROTHJ^E. 

J'cntrevois le refte. Gontez-nous un peü, 
Jeannetce, de quelle maniere je m'y fuis priTe» 

J E A N N E TT JE. 

Cetoit jeudi. 

Colin, 
Non^ vendredi. 

J E A N K E T T E. 

Jeudi, te dis-je. 

. C o L IN. 
Pardi , g'etoit ea revenant du bois , für Ic 
foir, 

J £ A K N £ TT E. ' 

Cetoit. . . 

L E N T I K E^ 

£h ! le jour tCy &dt rieu. Fourfuivez, 
Tome L O 



ta6 VJM^^NT H}JOKtrMSi 

J i A » k b t T i. 

Cetoit donc jeudi au (bir. • « Une vidUIe 
dame eft arrivee ehez »ous.^ 

O p H £ M o K apart. 
Pas fi vieilte. 

jEAÄNETtE. 

Elle a demande mon pere , & puis moi , & 
puis Colin, qui etoit la, & püis noois aemme- 
nes dans not verger : il y aroit ttois hommes 
qui la fuivoieftt* ' ' 

Colin. 

Noö) ils etions quatre. 

J^E ANN E' T T £• 

Je les ai comptes. 

C Ö £ I N. 

Et moi aufli. 

Leoki^ine. . 

Mais finifTez donc vos difputes. 

O P H^E M O N. 

VoilÄ un ennuyeux petit coquin«- • 

D O R O T H ^ E* 

Allons , Jeannette , repronez votre recit : & 
vous, Colin, taifez-vous. • • 

Colin. 
Qu'aile me laifle conter. 



, Co ME' PI SJ^ »1« 

J iE A N NET *r £. 

Nani da. ' • 

Colin. 
Mais. . • . ' '. . 

L E N T I N E. 

Encore une fofs , finiflez donc. 

J E Ä w K 1s T T e; 
Dame , je ne feis plus o6 j'en etois. 

L E V I c a M T E, 
A l'arrivee de h vieille dam«. 

Je A N N E T T E. 

Eh bicn donc , la vieilld dame nous dit 
comm'qi qu'alle venoit de la part de madame 
Dorothee , qui vouloit donner une belle fete 
ä madame, & qui la furprit biea fort ,' & qu'il 
falloitn'en fonner mot. Et puis alle medonna 
ces chanfons ^ & puis de IVirgent , & puis alle 
dit tout ce que tious ferions y& puis les hom« 
mes qui Tavions fuivie > nous baillerent de gran. 
des caiäTes oü etions ces guirlandes de fleiirs. . . 
les habits. . . & puis la vieille' dame s^en fuc. . . 
& puis. . . voilä tmit. . .- Qu'eii dis-tu , Colin ? 
Colin. 
Pas oublie le pus beau. Je m'cn vais re- 
Gommencec 

O i) 



Sl« VA M^^iKt ^ if Q^YME; 

.L,E ;0 ,lf T I N E.' 

Non , non , cela eft inutile. II fufiit ^ allez , 
Jeannette. : : 

DOROTHl^E. , 
Allez, mes eufans, allez rejoindre ia noce. 
( lls s\n vonti Opkimpn fort auffi.) ^v 
Le VlCOMTE. 

Je le favois bien qu'ils ignoroient la. verite. 

. L E O N T I N E. 

Reellemenfe, Dorothee , ce p'eft ,pas vous ? 

DOROTHiE. ^ 

Si fait c*eft moL . . . Comment ne l'avez-vous 
•pas devine d^abord, fur-^tout ä la chanfon ? 
Une romance remplie de piaintes & d^amour. . . • 
c'etoit clair. • , * £n yerite , vous faites de belies 
<queftions! - . 

L E jQ M T I N E. 
► Une vieille femme. . . . 

Le Vicomte. 
Oh ! cela , c'eft un deguifement. • • . Cetoit 
peut-etre lui , que fait-on ? 

Leontine. 
En vieille femme! Quelle idec! 

LeVicomte. 
Mais nous ne favons pas fon äge« 



•r C O M E D fk. ^. xti^ 

"L'e- o N'-t I n'e; ■ ■ 

II n'^ft pas vraifembläble qä*oii äit pu \k 
prendre pour une vieiHe femme : 'furement il 
cft jeönc.' ■ •" ..... 

Do R et «H iS E. ' 
Ellfe a raifon. 

L E V I C O M T E. 

Cek (^rdit cependant ^(Tez plaifant qüe cel 
föt ün- vidWard, un vieux fou, qui mit äinß 
notrc efprif'^ia töitüre. - ' * ■ 

' Je nevois pas ccqoe-cittef Idee a de rißblei 
die ne me'patbit qti'extravagante. ^ ' " ' 

L fc Vi COM * E. 

Mais enfin, tout ce myftere ine fait penfer 
quHl a d'excetlentes fiaifons de \k cacher : ou 
fon 4ge , ou fa figure , ou fä näilfkiice formcnt 
des obftacles. ' : ^ :. : 

L E O N T 1 N E. ■ 

Pour (bii äge , if fermt ridieule d'imaginer 
on vieftlaftd cäpable d'une teile päffion : poui* fa 
figure,*corame on s abüfe aifetnent , il pourroit 
penfet que les agremeits de fon efprit & -tu? 
ccdur äuffi»fenfiWe feront oublier Taväntage 
frivote de la braute s &'potir fö'naiflance, fes' 

O iij 



414 VAM.ANT ANONYME, 

lettres, (a magnificeii(;e , facoitduite, n'annon« 
Cent pas un 6ta^dotlt on dojv^ loygir. 

L ? y^ I C O M T .?. 

Mais s'il etoit jeune, d'une figure.quin*eüt 
rien de choquÄnt:^ ^uül fiit. airaable , que fa 
fortune füt honnete , & que (anaiATsncefüt 
aflbrtie a Ia^^v6tre, yous le comiqltriez. Vous 
avez paflTi^ Votte vie a la Cour; & -4^^ ]ß plus 
grand rnößde j .ypujj rauriez rcflcotitre r mille 
fois. II dit VOU9 aimer depuis.htfit diijS^ com-* 
nient, vous vojcant fiins cefl&j d^ns la fociete, 
liefe feroiVil jamais trahi ?. Sö&: r^pjEvi?! vpus 
auroteiTt parle. Penfez - vqu« :q«cil: !?^ij9;^ qn^ 
homme aflea maicre.de lui ppur tacher fi long- 
t6t»s ui]ie pai$on jfi violente? . , ^ 

I) O R O T H i E. ' 

Ilra<3fnnQiffpit fa vertu* 

L E O N T I N E, - 

II etoit fiii>s eff^rancc. ; J 
; . L E Vi c o M T E.; • 

CommQnt parvenir ä cepoiht ftr^r^jd'eftimo 
&. de..rßfped.pouf un objet qu'on.nercpunoifc 
que foperfieiell^ment & de feputation ? Se taire ^ 
& nouirir dansrje filencc une p^fficrt^.malheu- 
reufe , la de&ober a tous l^ft ^e^x p^ndaat huit 



«Qs I, cet .c^rt voas <parQit.::iL:p9i£bIe & nar 

Enfiti eeta^exiftp.; ^4)tttS^^p9ttV9n8 ne Je pas 
comj^eadr&9^mais.ndus.n^^^ eadQUt;er| 

Si cela el^, -fi ^eja «i^tciit J>ien prour^, 
fa^ypSe qpe- j%ie itrQUütfr^sf veritablemfent^in- 
tereflant. .i : \. t c a o O 

L E O N T I .lt;fer f 

II efl: cert^i ^.qu^on ^ j^ifte. ß, fe defendre 

Oh ! pou%mpi y. )9vC§i pii(te pgiqe 5 car je ne 
in'cn defends pas : 'fy cede de toul mon coe[ur. 
II m'attendritr^ \\ 910^ t^jUQher} Jt je voudrois 
flV'ü f(^l%pache daj^.^^u^i^oiiih, & q;u'il 

L E V I C O M T E. . .) 

Ne badin« gas^j i-^ ^ ^dreg-capable 5 & 
j^rJOP ff r9is|^o|nt d^ |p«6 4t<«#i^ 1 ß Ton m^äp- 
prpfloijj; q\i'4V»'4 p^perdti .up mot djg twtifc 
nqtre^xjonv^atiöa;^ : . - ^ . . ,. 
-: .j : -;: el^'-P-K P T:IijE-E,j .^ 

Je le croiss car lieft fort vraifemblablc^quUl 

O i? 
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ait voulu feveürVopmioh de Leonrine für ia 
fete. Je parierois qii'il eft Cache dans qüelque 
niche qu*il aura feitfaire'^xpres. Tenez, voyez- 
VoU^ ce gros arbce iMms ? li efl; ci^eüx i je fuis 
peFfimd^e. . . ( ^ Leoniim. ) Mori Dieu! qti*avez- 
vou$ dono? wüii päliffez. 

. ./i:-;-' ■ \j t o N T I k E.' 

' Je fouffre. ... Jai an mal de tite a£5:eux# 
D & T H £ E. 

II faut rcritref. ' - ^ ^ 

Leon t i n i. '- 

Ah ! ce n'eft rien : ce n*cft lieinPdä' töüt i . •' 
II me dure dispuii hier au foir/- 
'-' ■ L E/V'I'C 0"M*''E'.''''i * 

Rentron». : ' ^ 

■■'•-•'" L fi-'O »'t I n e. •' " •' ' 

L'atr me (ait du bienv ..... Je (bis bieil 
ici, beaucoup mieux que renfermee' dtäns ma 
chambre. ^ r . ' ; / 

1> OR O f H t t. 

Pour cn revenir 4 ce que je rfifois , je von« 
aflure qü'il eft ici. . , , Allons , avant de nöa$ 
en aller , dites-lui quelque chofe d^honn&te , par 
exemple, que vous feries bien-aife de le con« 
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Quelle folie? i . 

L E V IC o M T iv : ;; 

Cette folie efl: trrs-gaie. Allons i madame , 
&' fmivaus ypriket:^ ^' f .^ : 

^ . . L «:'Ö.«'T 'XN.E^ . .. 'I 

•: Mais ; fltfon eher* womte , vou» h?y; pcnlei^ 

pSSi' -- * *•■ ^ r ,. •. r ',, 

:..:. ., Do HO T n i E. ' 

' De grace , tna chere aniiie^ 

L E Ö N T I N E. 

Eh v^rite. .. . - .. / , f.:./ 

' D O R O'T H 6 E. 

•* Oh? jevöu^ en^priey'par complaUance^poEor 

moi. ../rv; ::.:'• .. • .f' ?:;:.-; v-> 

L B V^i c ^ ^ f ß. 

- •Cöntcritfei^la. A qiföi Vdu» engagez^vöü^ ? 

.--'^ ■'.:■'•. LTß^ 0-S T?:- i'N E.- ' ^ -<> "'-^ 

Mais que voulez-vous que je dife ?. i 

D O -R TÖ «T ft i E. 

•^Que vous avezls' ^ius^Yi^e curiofite^ä^ It 
^ir. Allons. --.''• /^ m /-. : 

•*^ ? -\ V..- L E O J^ T 1 NE. 

Ehbien, oui$ eteswvöus iatisfaite?: - i 
D O R-O T «-^ B. . .--; ;il 
Ohj celane fufiic pas i ü faut vous tourner 



jn» VA MÄ XT\ AJfO N. TME , 

vers Tarbre , Jk le dire ¥oo6*oielne. 

L E o N T I N !B. • . : 
Quelle enfance! qudl^ perrecution ! 

Eh bien , pour vous en:4ebarraf}er v dited-lft 
tout de fuite. Fignross-TOiiß dpiic >.3>endaiit cette 
diTpute ».'L^inquietudc-de CO pauvre imlji^reux 
qui nous ecoute. Comme il defire que iiow 
reufliflions a vods ^pefTu^dcr Mt efl; iurement 
bien agite, bfen ofdu. ^ : . . ^^ • :."[ 

Mais , vicomte , vous etes auj.Qi|t#}|i^ 4^ane 
humeur , d'une gaiet^ vi^ifi^btlienoent tres-aima- 
bte iD$iröthee voys a cpfttmuti^ique .i%föll$j & 
eile w&ü% fied a merveille. . . ^^ 

jb It iVrl <: O M f H. 
^ VÄi»s:y*ule2 eluder:<en me Ipua/it^.^jne 
faire' oublier.jce/qMei nouß yoi^b demandons. 

Mais. ...^r--. -;•.:.!• -.'■•v-i ':••>/ >;.*•: 

D O ;E P ^T .'S ii '3?. 

9l AtidoRi aUoiiSiftoiirt^i^V^us vers .V^htt. 

Leontine fi toürnaru. Pendant et tpnß^jU'^yicqftUf 

ß gliße tout doucfmfntif^nsyJtri apperfu ^ & 

va fe ckdun demm: P^rbr^ ..,,,.;/ fr 

Eh bien , .«ft-ceijccfnieie^ce^ ? 






C O M E DIE, - •; aij 

DoHOTHiE. 

. Oai , a merveille. .A prefent parjezi • •- . 
L E o N T ?i N E. . , ; : 
II ftut que je fois bieii complaifaot«. ; 

D O ll. O, T^ H £ E. . , 

. Eh , mon Di^u J {nrottvcss - le douq en ^if- 
lant. , <. , 

LpB O NT 1 j? «r tmrnit yers /V^f : 
Vous avez fu (n'iB^iireT une cuap^Jt^' ttes-j 
vive»& )8 VQudrois vpqs.connoitre. 
Doi^QSHiE« 
Qjje vois-je! Tarbre^s^agite. . .'•// 

Pciel! : . • . :.-: 

if^ y IC O M T H'fyruint -de Parbrt avtc frefU 

pUation f & courant ß jeter aux p\fd^ d^ 

I . ' Uontiney qui dans le premi^r mom^nt defufj 

^-fidfpriß tömbjR dann les tras de Dofothet, ' 

ConnoiiTez doiic ^nfin celui que vous adore : 

VifViß le voyez, madame» 

Dp R Q'jrcH iE..: , . ;/: 

Eh! c'eft le vicomte»^ • . 

.- -;-. - L-E O-.Ncr-ie-I.K E.'.. ,• j. 7 

.vEflveritCjjai cru^« • Vous m/ay<? feit tiaer 
peur. . ••" _ , : : - / 
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D O R O T H i E. 

Oh ! la plaifanterie efl: excelleme , excellente. 
J*cn ai d'abord ete la dape parfaitement. J'^- 
tois fi troublee quc je ne Tai pas rccönnu. 
L B O N T I N B aü vicomte. 

Vbus m'avez caufö une ftaycur incxprimäblc. 

L E V I C O M T E. 

Je Voüs en demande "mille pardons ; mai» 
c*effün tour que f ai voulu jouer, fur-tout 
a Dorothee, Je Tai vu^G emprcflSe, fi cthrieufc/ 

DofeÖTÖfeE. 

Cela eft charmant! charmant ! J'ai^tecom* 
pletemem attrapee ;' j'en risf encore quand j'y 
peiife. Et comme il a joue fon röle , de ijuel 
air paffionne il eft venu fö precipiter k ^kA 
gcnoux! En fe declarant. . . & les grands möts. .• 
ci?liii qui vous adore. .. "Comme il a dir cela! 
Ah T c'St'oitF parfeit :c'etoit fe chofc mfeme. 

.. ,. L E O NT I N E. 

Savez-vous qu'il eft tres-tard ? II fant ^ll«f 
fouper , mon mal "de liefe redbuble. 

D O R O T H ]6 K. 

Vous vous cticz doiic mis dans le creux de 
l*arbre? J'ai vu touteslc? branches rcmiser. 

L E V I C O M T E. • i 

Non , j'etois derriere. 



\ 
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D O & O T H i £• : .. . 

Ah, cVft uue delicieufe ide» ! £n verite, je 
ne vous croyois ni auili gai ili auidi aimable. 
Je parle que vous jouez la comedie comme 
un ange : vous deyez avoir uii naturel. • • 
L E V I c p M T E. 

C'eft fuivant les röles. 

D O fll O T H £ E. 

' ;Ce que je ne comprends pas , c'eft que Tenvie 
de rire ne vous ait pas gagne , en voyant no9 
mines efFarees. Pour mal» je fens qtfä votre 
place. . • 

Leontine. 
Venez fouper , venez. 

DOROTHl^E tns\n allanu 
Oh , la bonne fcene ! la bonne fccne ! 

L E O N T I N E. 

Je fuis malade a mburir. 

Le VicoMTEÄ part. 
£nfin je puis.donc efperer. . 

( 11$ forum. ) 



«Ml VA ^A rft' ANO i9YMEi 

•4$» ■ * ^<W ■ » l ' l» I id u 

A C T E IV. 

JLe theatrc changc ^ &' r^nfenu U cabinct de 

S CE n'^E P We MI E RE. 

L E O N T I N E fiuh. 

* LS font a täbie , pour moi je ni'eii fais dit 
penfee. Je he fais ce que 3'ai \ je me fens d^une 
humeur d noire , fi trifte. . . Leur gaiete m'itn- 
portunoit \ Pexces. Dorothee fur-tout m'impa* 
tiente. . . . Ahl toutf nie contrarfe aujourd'hui. 
Mais qui yicnt dejä toe troubler ? 



S C E N E IL 
L E O N T I N E, O P H E M O N. 

L B O » T. I N E.. 

jtii ! i'cft vous , M. Ophemon ? Que me vou- 
lez. vous ? Je fuis malade , Je defire ecre feule. 
Ophemon. 
Dans cc cas , je vais me retirer. Je yenois 
pour conter a madatne une petite aventure. 



O P H £ M O N> ;/ ; , ^ ., 

« 

Ah ! rien : c!£ftftoujpui^ de .t^et inconno. 

L B p.-^ T INE.. .. 
Comraent ? £xgU%i^ea^- ^ous^ ^ 

O P H E M O N. ..,,.' - 

Je vais vous l^ifl^^rireppfje^ > Je yous conterai 
ccla demain, .. 

L E O N T i N E. 

Vous m'impatientez. Parle» (Jone ,qu'eiß:. il 
arpve? 

O p H E M ö N. 

Madame eft matade ; je ne veux pas lul tom-^ 
prela tete de ccs bagatelles. ' 

L E d IST TT t N E. 

Mais , M. OphemonV (^nd je yeüs dis que 
je veux 4e fevoir. •— ' 

O P H E M O lt. 

Cela n*en yaui päs fä peine. 
'^' L fc a H 1: I N B. 

.Qaelhommeinfiippc*t8bteJEnvlrit6, voiif 
me i3iettea& hors de tn^L Ce n'eft p93 pQiir l4> 
cfaofts:0ll9 m'eft indifferente s mais ji9.ne pj^is 
foufirir ^ lorfqpe. je VQus.prei^r^» que vpiis m^ 
U» gaiez pRS me repondre. 



U4 vJSi^nmanfaNrME i 

O « H^ M O K. 

Eh bien, madaäiev je Vais^vous le dire:c*'eft 

que je Tai viK '' i^ v 

•i:: .: , iL B Ö K T I II E. 

- Vous Tavcz vu ? /'• . Qui ? 
O PH £ m o Ti. 
LWonnu. • ' 
• r L E ö-N T I N E^ 

Uinconnu ? Mais comment ? Dites donc ^ 
achev^2 dond 

'/ Ö p H s M 6 K. 

Pardonnez ; mais je. ne puijj m'emp&cher de 
rire de Kvivacite naturelle de madame , qui ie 
manifefte. ...(// nV*) „ ► . . 

L E O N T I N £• 

: By •ß.()eil¥9i tnourir. • . Vous me goufiez ä 
bout Finirez-Yous , encore une fois ? Coinm^nt 
Tavez-vous vu ? . 

Q P H E M o N. 

On eft venu me dire pendant le fouper » 
qu*un homme demandoit^ me parier ä lä porte 
du chäteau. J'ai d^abord imagine que c'ecoit 
fö\a quelques dem&les des payfanSf^ua jour 
de noce. . . quelque bataille. • . quelqiie. . ; • 

LS9N.T{5B#^ 



C O M E I> I Fl i^ 

L E O N T I N E. 

' Eh ! que m^mportent vos imAginations ? 
Aprds , vous y avez itil 

O p H B nc o N. 
Non , j^ai acheve de fouper fort tranquille« 
ment. 

L E O N T I N £. 

Vous n y avez pas ete ? 

O P H E M O K. 

Si fiiit , mais en fortant de table. 

Leoktine. 
Eh bien , qu'avez -vous yu ? 

Ö P H E M O N. 

Un grand homme qui m'a pris pat le bras ; 
en tne difant quHl avoit des chofes importatltes 
a m'apprendre , & il m'a emmene au bout de 
lavenue. La , il m'a dit qu'il etoit Tamant ano- 
nyme ; qu'il me connoiiToit de reputation ; 
qu'il favoit que vous m'honoriez de votre 
con£ance. Jel ai interrompu pour Itddemander 
t^i\ avoit lu mon dernier ouVi^ge für la chymie. 
L £ N t I N E. 

Voila qui etoit bien neceflaire ! Avez- vouifc 
remarque Ja figuf e ? Malgre robfcurit^ ave^E* 
▼ous pu diftinguer fes tr^t» H - 
Tome I. P 
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O P H E M O N* 

' Non / point du tout II faifoic nuit comme 
dans un four. J'ai feuleraent vu qu'il eft tres- 
grand, d'une belle taille , noble, degagee* 

Leontine. 
Et fon vifage , il ne vous a pas ete poilible ?m1 

O p H £ ;xi o N. 
Oh ! non. , 

Leontike. 
II eft tres-grand. De quelle taille eft-il i 
peu pres ? 

O P H E M O N. 

II m'a paru. . . . Comment vous dirai-je ? • . , 
£h , tenez , de la taille de monfieur le vicomte : 
c'eft la merae chofe. 

Leontine. 

Achevez donc > que vous a*t-il dit de moi ? 

O P H E M O N. 

. Oh ! des folies. . . . qu'il vous adoroit , quHl 
ne vivoit que ppur vous. . . . Que fais-je , moi ?... 
Et puis il m'a conte qu'il avoit entendu tout 
votre entretien du bofquet. 

/'Leontine. 

Comment! il.y etoit Cache ? 



C O M E D I E. %vf 

O P H E JM O N. ' 

Fre^ifement. Le pauvre homme ! il eft tranll 
poFte de vous avoir vu fonbouquet, & fur-tout 
de ce que vous lui ave^z dit qu6 vous defiriez^ 
le connoitre : & c'eft potirquoi il m'a envoy^ 
chercher. . 

ll E O NT 1 N E. 

Eh bieti , eh bien ? 

O P H £ M O N. 

Eh bien , il m'a charge de vous dire que voa 
defirsicoient des loix pout lui. 

L J£ O K. T I N E. 

II s'eft nÄmme? 
^ Ophehon. 

Non j c'eft un fecret qu'il ne veut dire qu'i 
vous feule. II vous demande uu entretien par«. 
ticulier ; m^s comme il ne veut etre vu d« 
perfonne., il vous fupplie de le lui accorder 
a la pointe du joun, a cinq heures, 

L E O N T I N E. 

^ A cinq hcures du matin ? 

O P H B MO N- 

Oui , & il ajoute que fi tous ne vpulez pas 
le voir , il s'eloignera 'pour jaraais , & fany 
retour. 

- . V'H . 
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L B O N T I N E. 

Mais recevoir un homme a cette heure , feule 
€h«2 moi ! 

O P H £ M O N. 

11 pretend que vous ne devez douter ni de 
fon refped ni de (a delicate/Te ; il s'engage 
meme a ne voiis point parier de fon amour : 
& d'ailleurs il permet que je fois prefent ä cette 
entrevue , fi vous Texigez abfolument. 
* Leontine 

Oh ! cela feroit difierent , en ^ffet« Allons...^ 
tnais je ne veux point le voir« 

O P H E M O N. 

C*eft ce que je lui ai dit ; que vous n y con- 
fentiriez jamais ; que cette pretendue curioiite 
que vous aviez t^moignee n'etoit au fond qu'une 
|>)ai(anterie 5 que fes foins vous d^ptaiföient , 
vous importunoient, & qu'enfin vous lei regar- 
diez comme un extravagant digne des pelites 
maifons. 

Leontine. 

Mais de qu'<ii vous itielez.vous? A quoibon 
toüt ce verbiage?Qui VQUS a charge d'expli« 
quer mes fentin:iens T: 

O P H E M O N. ^ 

Je voulois le guerir de fa foUe : car reelle^ 
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netit eile eft intereflante, II .paripit aveq ua 
feu , une elpquence , un fon de voiar qui alloit 
au coeur. Moi., j'avoue qu'il m'atouche; & fi 
vous le reftifez, ma foi je ne ferois pas für« * 
pris que fon defefpoir n& le pörtät a quelqu« 
parti vipleiit 

L E O N T l' N E. 

Et vous lui avez dit que fes fdns me de« 
plaifpient , qu'il m'etoit odieuic. . • Vous Taurez 
perfuade : le bei ouvrage , de defefp^rer un mal« 
heureux que je dois plaindre^ qui doli m'in^ 
terefler ! .. 

O P H E M O N. 

Enfin, madame, il. ne dent qu'ä vous di 
lui donner une confolation qui lui rendra la 
via. . . II m'att?ettd > j'ai promis de lui porter 
votre reponfe , .voyez. 

L E O N T I N ?. 

Joot ce que vous lui. aVez dit de ma part 
eft d'une impoliteffe , d'une malhonnetet6. . • \ 

Je fuis en quelque forte obligee k reparer ce 
procede injurieux : voilä cependant oü vous 
mereduifez. 

O P H E JA O N. 

Le coup ^ft porte ^ cela eft vrai. Si vous ne 
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le^öy^ päsy'f}S\xräi feeäu luidireifö votre'pärt 
ies chofes les plus hohnetes , il n'en croira rien. 

Leon t ine. 
' 'Vöusm'auriöij'epärgtte cet etnbarras-cruel, 
fi vou$ aviez blßii voulu ne nie fair% parier ^ 
que d'une maniere polie & convenable , au Heu 
de me peindrc fi injufte , G ingrate. Pour le 
guerir , il felloit l^afiurer encore que fen aimois 
ün autre f C'eft ä quoi peut-etre vous n'avez 
pas manquej je le parieröis. Dan* Wtte ' fu- 
reur de le guerir. . . 

O P H E M O N. • 

Oh! je n'ai tdnche cette corde lä que bicn 
legerement , &'je ne iui ai donne que des foup- 
qoixs vagues. i" 

L B O N T I N £• • 

Je m'en fuis . doutee. Mais , par Q^emple , 
vit-on Jamals rien de |)lus inconc^vable ! Je fuis 
dans une colere, 4anSiüneagitation;. . Aflure- 
ment vöus Iui aver laifle- one jolie öpihidii de 
mou II croit qiie je'le meprife , que- je le hais » 
que jeletourne enridicule:, quöj'en fais*rob- 
jet de mes plaifanteries , & que j'ai un -aman« 
que je favorife* Ter«' fecret. 

O p H b:^m OJ-Nr^ • 

Mais permettez , madamc , je n'ai point dit 



c M E D i e. ag* 

celä s & metne quand il a youtä tne tourner 
pbur fav'oir le nom de cetui que vous pre- 
feriez , je Tai vu venir d'une lieue , & )'ai 
repondu que je n'etois pas inflaruit parfaite- 

L E O N T I N E. 

J'äi peine a me contenir ; je fuis dans um 
etat violent. . . II ne voit ioi que Ic vicomte i 
il n'aura pas manque d'imaginer qu'il eft fans 
doute cet amant fecret 

O P H E M O N. 

II m'en abien dit quelque petite chofe 3 mais 
j'ai fait la fourde oreille. 

L E O N T I N E. 

AUeÄ le checcher , monfieur , allez , n'y per^ 
dez pas un moment ; j'ai trop d*interet pour 
ma gloire , pour ma reputation ä le defabu* 
fer, , . Dites-lui quHl vienne ä cinq heure^ que 
je le verrai. . • Voil4 une defagreable fituationt 
Ceft le fruit de votre rare prudence. 

O P H E M O N, 

Je coürs le chercher. 

L E ' O N T I N E. 

Uli moment. Je vous defends de parier i 
qui que ce foit de toute oette^aventure. 

P iv 



S|« VAMANT ANONYME, 

O F H B M O N. 

• Je fuis bien mal-adroit i bien gauche : mait 
pour la difcretion. . . 

L S O N T I N E. 

AIle2, allez. LaifTez » moL r 

Ophemon a pan tn sUn allanu 

* Courons porcer au vicomte cette exceliente 
uouvelle. ( II fort. ) 



Q 



SC ENE III. 

L E O N T I N E ßule. 

uoi ! je 1^ verraj , 'fy conftns ! Que dis-je ? 
o'eft moi qui Tenvoie chercher. Que va-t-il 
penfer d^une conduite fi contraire aüx princu 
pes qu'il m'a crus jufqu'ici ? N'eft-ce pasfede-r 
mentir ? Mais d'un autre c6te le defefperett 
jrenoncer a le connoitre, y renoncera jamaisi 
eh bien , que mHmporte apr^s tout ? D oü 
peut Venir, grandDieu! un interet fi vif, fi 
preüaut ? Je ne fuis occupee que de lui , je ne 
peux penfer (fii'i lui. . . . Par quelle bizarerie, 
par quelle fataiite un incounu ?. i . Ah ! je n'ofe 
examiner mon cc^ur«.... Mais nun -, quellt 



crainte extraT^ahft! La fingultüit^ de cette 
avetiture , la curiofic^ * la vaiüe* peotfttrc, yäük 
fans doute les feules <iiri*e8 du troubl« qiÄ m'a»; 
gite...... On vienti'fi c'itoit OpheiaaonJ IC 

l'aura vu : il me dira. . . . O ciel ! c'eft Dbio* 

thee & le vicoirtte. QpcWe importuirit^ I 



S C E N E IV. 
LEONTINE , DOäoTtt^E , LE VICOMTE. 

L E y.J.C O M T' E. .^ .' 

xf^o^fs venons favioiY de vos nouVellös. \ 

P O, R Q T H 6 E- ' 

^ ^ Eh Wen , cette migraine ell-elfe , pafliee 1^ , 

?r"", . '. '.i p HCl I . j >" . . .' * ■ tii^^ '..''• , 

L E O N T I N E. 

Je vais me cpu^her ^ j'ai grand befbin da 

, :,, D q* ,p X H i f. . , ; 

. Notxe fouper ajetj^e fort gai JLe yioofxite it^ 
ä&4ä tneillctttk .humeuiö; & Paventttre du boC* 
quet , comnle vous le ctßyez bieil t a fajt- Itf 
fujet de notre cotivei&tioo. Je vous ai regrettee» 
cßil a^uftay^Qs' 1964 (res - aimables* ' 



J8J4^ VAMANT AiJOHYME, 

?::'J3 •:' X E 0! N T; INE. 
i li^ le crois .: ttiais je.ne. fujs guere en etat de 
joiUo de vo$ agretnens, je fuis fi abattue.. .. 

;i Jfi' D O R O T.H J E. 

-ol&it petke veill^e vpus f^rpit tous les biens 
du mclndei* 

L E O N T I N E. 

Ah ! je vous reraercie , je n'en fuis nulle- 
menttemee. • ',\ V ,\ ' . 

V. 1 1 , D O R. O T H £ E. 

Ou danfera dans le chäteau toute la nuit ; 
pour moi , je ne me :coDc¥erai cirtainement 
pas j je^^veux voir naitre le jour. AUons , foye« 
de la partie. 

^ . L E O N T I N E. 

^uremedt je n'eh ferai rien , malade conime 
je fuis. ' ' • : ^ T 

Nous verrions le levcr de Paurore : cda eft 
bien tentant , fotig^^-/. Vo& ^ui ave2 des idees 
tfiis^p^res , romafnei'^^dsv quf aime^'-tänt les 
rä<)H6rs ;> vous ec^ infeiifible a Paurore ? Oh'f 

]pin-iräbats beaucoop.'^ ' ' 
'c:'--^' /, Leo »^•t.-I'-k.e. *• . '^i - .r 
Moquez-vous, veiHe2 > d^tifez» mait^4aifle^ 



. C O M E D I £. • ijf 

moi me »coucher, )e yoWsen pric. 
r D o R a T H 6 K. 

Vicotnte, vous ne m*abandoiiner«x pas? 

L. E V- L C p M T E. 

Si vous en voulez a mon repos, je voüsfe 
facxifierai furement. * * 

D O RO T H ]& E. 

VoUa.de. la gaknterie, & avcc ceJa^äe la 
gaiete. Oh , corante vou8 me convene:* ! ( ä 
Uontim. ) Mais toutes nos ' platfanteries xCy 
fönt rien j je vois que vos yeux fe ^ fermentw 
Alloiis, it faut la laiffer tranquille. Vous alles 
vous mettt:e au lit^-neft-'oe pas? • •, 

L E :0'>NjTn 1^ E. 1 
» Dans. Pinftant. - , ' ^ 

. . Do RvO t Hci*E. 

II n'efl: pas minuitr > du moins vous nous doii» 
nerez ä dejeüher? Noius viendrons vousreveiMer 
a ciiK| hei i?e» , h& tvtnts vjsti^z i'aurore: 
• . . • ? L. E' df^iN::T-,i^N E. ...; . '.' 
•ifElf vmte > vous u^jete? gußre compatüTante ji 
vous voyez cömme jc^aitwet &. . .^ * 

D. O R O T H i E. 

?rcÜUtotis, enÄrraffez * moi , & nous voas lait 
fcrons dormir jufq^u'ä midi; u* • 



^i6 VAU AVI ANONYME, 

L E O N T I K E. 

Plaifanterie ä part, fi vous troubliez mon 
fonuneil , vous me feriez beaucoup de mal. 

D o It O.T. H i E. 
cN'ayez pas pjpur , nous le reipedterons. Allons- 
nous-en , vicomte. Si vous vous ravifez ,(i 
vous avez befoin de nous » envoyez - nous 
oheicher » nous ferons dans les jardins. 
L) L E V I c O M T E 4 Liaminu 
\ Je vous quitte avec peine. • . . Vous avez Tair 
de {oufftiv reellement. 
i,: L £ o N T I K E. 

Je crois avoic un peu de fievre.^^ 
L E Vnic^o^M T E. 

Je m'y connois; permettez-vous? . .• (// 
lui pnnd la maim , & tut läa U pouls. ) 

L E O N Til K E. : • ^ 

•j Comme b maih .vous tremble ! 

Le VicoMTBiur^e/iififr toujoun U Bras. ^ 

Ceft un trembteoient qüt m'eft naturel ; ce 

inal me tfent depcifs plufieurs annSes. ' Vdus 

auriez pu le .retnaüticier plus t6t > / * «^ 

LrOHTTINE. 

r A votre äge 1 ceta ^ft etonnant; Je n^ ävbis 
jaraais pris gardö. : ' : : ':A 



C O M E D IE. a37 

D O R O T H i E* 

Mon Dieu ! vicomte , voos avez un air Cn* 
gulier , tout etonne. £ft-ce qu'elle a beaucoup 
de fievre ? Comment trouvez-vous fon pouls ? 

Le Vicomte. 
• Ah ! j'y voudrois plu« d*^motion*encore.'^* 

D o R o T H £ E. 
Mai» voili^ un beau fouhait ! 

Le Vicomte. 

Eh y oui , c'eft qu'il eft trpp concentr^* . 

D O R a T H £ I. 
Vous m'effrayez. . . . Moi j'ai envic ä pr^cnt 
qu'elle fe couche , & que nous ptflioni la nuit 
dans fa chambre. 

L E O N T I K E« 

Ah ! de grace. . • . ^ 

D o R o T H £ E. 
Ah ! m'allez-vous &m des complimens li* 
deOus? 

Leontine. 
Non y je ne le foufFrirai pa$^ 

DOROTH^B* 
Nous refterons feulement jufqu'^ cioq ou (ix 
heures » & puis nous irons nous repofer. 



• 



z^i VAMANT ANONYME^ 

Le Vicomte. 

' Noil 5 nous lui ferions du bruic. LaiiTons-la, 

croyez.»inoü ^ 

D o' R o T H 16 E. 

Adieu donc > mai^ a condition que vous nous 

ferez avertir auiE-t6c que vous fefez eveillee. 

L E O N T l N E. 

Oui » je vous le promets. 

D O R O T H i E. 

Vous ne voudriez pas üne petite ledture 
pour vous endormir ? 

Leon^TINE. 
• Oh! non. 

D O R O T H E E. 

Adieü , ma chere amie. 

Le VifcoMTEÄ pan. 
Qu'elle eft touchante ! & que je fuis heureux ! 
( Ils forum. ) ' 

LeONTINE feuU. N 
Enfin , nf en voilsi debarraflee : aflurement ce 
n'efl: pas fans peine, Mais f apperqois monfieur 
Ophemon. 



# 



COM ED I E. ^^9 

S CEN E V. ^ '\/ 
OPHEMON, LEONTINE, ROSALIE. 

L E Ö N T I N E. 
Eh bien , votre comtniflion eft- eile feite ? 

O'P H B M O N» 

Oui , madame y en verite notre entrevue a 
ete touchante \ il eil ndans une joie » dat\s des 
traniports inexpritriables. 

L E O N T I *r E. ^n \ •/[ 

Vous lui avez bien ra[ipelle les Gotidition^ 
auxquelles je confens ä le voir , & qu'il a^co^ 
pofees lui*nieme. Yous y ferez : iliie me parlera 
poiat de ia paflion, 

O P H i M O N. _ 

II remplira tous {es eugagemetis , fo^ez tran^ 
quille. 

Leoktike. 
. n aVoit donc Tair bien latisfeit ? : , > 
. O P H E. M O K. .. ' 

Enchante : il eft comme un fou. 

L E O N T I 1?. E. 

NVt-il pas ete bien furpris?. .. 



«40 LAMA N7 ANONYME, 

O P H i M O K. 

Tout ce que je puis vous dire , c'eä qu'il eft 
au comble de (es voeux. 

L i o N T I-N E. 

Vous lui avez parle deux fois , & voud ne 
Jbup(;onnez pas quel il peut etre ? Le fon de fa 
voix » fes manieres. . ; « 

O P H E M d N- 

• Mais en cffet , qua^id j'y penfe , le fon de 
la voix ne m'eft pas inconnu. 
-Leontine. 
Bon ! Cotnment fte m-äviez-vous pas dejä dit 
icela } Et croyez^vous ^ue ce foit chez riioi que 
Votis rayez vu ? - 

i _ .. O P H E M O N. 

Je Pai (Äreraent rencontre. Je le connois : 
mais ma memoire ne va pas plus loin» 

L E O » T I » E. 

II vous a paru jeune , fans doute ? 

O P « E M O N. ' 

Oui, il efft jeune yil n'a certainement pas 
plus de trente^deux^u''trente-trois ans. 
L E o N T r N E. 
Faites-moi donoencore quelques detailsfur 
ce qu'il vous a dit. 

Ophemon. 



Q JP fi £ M O N. 

-:Il »Ja iMpetfi'/bwent cjue yous fere» Wen 

L E O N T I/HjEi .- 

Que je ferai: bieof ^tomi^lP Vi . . C'eft que Je 
ne Tai Jänmis/Yu. ; i. Ceb eft i«cr§yable; '. 

O P H E M O N^. • 

C'eft peu^*t^e uril ett:a«g4fr. 'J'ai beaucoup 
. voyage : je l'aurai tcncoritri' etf Angleterre i en 
Italie. . . voilä • ee • q«e jHttiägiiie. 

; *' '-' *^-JL IE Ö N T J'N E. ""'•'' ■ •'. 

A-t-xf ^6' Taccent t "^ ' ' ' ' '*'• 

.4 Ö. P. H E M Ol N. 

' Non>,Point^ du tput ; & ilfparle k mcrvcilte; 
avec un« erafiQ , une elegance. . ^ ,. 

.., >. , .../W?^<J.,.N..T^iiNrBA r. ,-. : 

O P H £ M O N.( .. V 

. . - 1 : f r;:3 4 *,. 19 . ^ . «-il =l?r.1f- ■• ; • . 

R o s A L 1 1^/u^mant.. 
On vient ^emedtte qiie idadame alloitfe 
coucher. ...t;^ .. 

Tom /. C2. 



S4» VAÜAIft JÜÖ^YME^ 

L E ^ O K T I V ^E. 
^ AIle2 datis ma chambre prep^tör tcnit'cc 
qu'ii me faut: & vous ne m^attendrez^as,]« 
mc coucherai fettloi '^ j ^ 

• R o s A L IE- - 
Madame efl; trop bonne. J'attendrai tant 
qu'elle voudra. ... . r i 

L E O.K T l » «•. 

' Faites ,ce. que )e vous di^t ,» 
R o.s. A JL r £v 
J^ai prorni;; a n;)adame Doroiliee de ne me 
point coucher , & de veiÜer madaine. 

L E O N T I N^Et 

Tout le mbhde^aüjöurd'huis'eft donn^ le 
fnot pour m'impatieriter. Encore üiie föis; » je 
veux fetre obeie 5 larflezj- möi traiiqifiHe« 
R O S k^L^^l^Eapdrt irtiUn alUnu 

Je ne Tai jamais vue de £i mälivaife humeur. 

Leo n ♦ i K E aOpUm&n. 
Vous irez'^o'ficMe cherisher a cinq heures « 
& vous le ferez entrerpar la ^etite parte duparc: 
vous en.ave« laclef ? \ ;^ 

Ott! » madame. 



. t QM £ DIU' aii 

L £ O N t J N i. 

l^alles pas vous coucher ^ & yoiis endörmir^ 

> O P H E M o Üi 
Oh ! )t n'ai garde« 

, L B o N T r * K. • 
Tout le chäceau eft en l'air : ayc« bien atteÄ«^ 
tton qu^il ne foit vu de perfönile. 

O P U £ X O N^ 

Soyez {ans inquietude^ 

. L B a N T I V B; 
AUons ^ je väis rentrer däns tna chambire $ & 
je VQU8 attendrai k cinq heures precifes. 
O P H E JH Ö N apan en s*tn allanu 
Ma faij pour le cotip , nou^ la tehons. 

( llsforumi y 



Ä C T E V. 

S CEN E P R E MIBk g. 

L E O N T I N E yZttÄi e;« dishäbiUi. 

I^A N s quelle agitation je fuis ! A quoi ma 
fuis-je ezpofö^ ! Enfin , il obcietit de moi un 
rendez-tous fecret! un rendez-vous i lapointf 
du jour ! La feule curiofic^ aurdt-elle pu m« 



conduire aufllfeia FMTengageiriä une demarche 
dont )e. roiigisi, que je deiapprouv^rois-dans 
une autre... Qmi l^fentimciit leplus tendre 
pourroic feul excufer ce que )e^ fais ; tQais pour 
un inconnu. ..iAhh jecotitiois fon coeur, Ton 
G%fit; eii^ &itt* ü davantage l Cammem , j ofe 
m avoucr une^ folk ff inconcevable? N'eft - c» 
pas moi qui Tai fui3 Ne fiiis-'je pas venueici 
pour lui ravir toute ei^eranqe^ Un feut jaur 
a * t - il pu detruire; une refolotion (i ferme ? 
IS^I^S; ! l'autois^je häi fi je ne ' j^eufle • dtaint ? 
Je me fiiis. a^ufie , läp ccop tai^: j-'Duvr« ies*. 
yeux. . . Quoi >^ je. poui:rois^ atoer eticörfe ! . . . 
Mais qu?entehds^}ei? J^efbappe^t'O« pas? {Eüe 
ccow» r on,jkdfpt doucemcm. ) Je ne metrompe 
pqjpt : oii:J£apper , ce ne^ peut fetre que hii... . 
II aura devaij^ Phwrcv AUoRf ouyrir. Je ne 
ie puis. • • Quel trouble afFreux ! Je ne me fbu» 
tiens.qu'Aipdini. i^Eäc 's^appmi^coiure^Unc^ täbU : 
onjmppp ^ncore. Cefl lui... c'9& IhL Aljon«. 
( Elle va ouyrir la pörte. ) 






C ME ßt l £.^ : »«y 
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. S CENE. il.' 
LEiVlCOMTE, LEONtlNE. 

'Lji!o Tsrt t itf i:*^üakd U ncotnu pärott , «//« 
ferccuU avcc /urprifc & chagrin , 6* </zV apart: 

.V ( •; /^ r; '' ^: 

\^ ciel ! f 'efi le yloomtei. Qusl fächeux contre- 
tems! , i 

^Le ,V IC P M T E:4v^ ./ä. ptus.grande enwüon. 
. : Uiaquietuide; de vottc i^nt4 oiq raraene aq- 
jpres de youis. . 

L E O- N T INE a ,p(frt. . . 

. .Que Uli dirai • je ? { haut. ]j. Je n'ai point 
dormi : je fuis dans une agitation crueUe. 

L. E V I C p Itt. T E. 

Je me promenois fous yosfeaetres, j'ai cru 
;^yous eutcndre m^rcher, & je fuis monte* 

L E O N T I N.E.: . : , ,^ 

Je vous rerpepjic ; ni^is vou^ me ferez plai- 
fir die npe Uiflfcr feple. . , 

Le V ICO M T^^Ap^rt^ 
.^ Gopime. eile eft^pale & defaite !. Ah , je firis 
encore plus tremblant qu'elle ! . . Ah^jriadam&! 

(. E pN T 4 N %. 

Eh l)ien ^ gu'am ^ wus ? j jp f , > . 

* ^^" ••• 



$0 JL'JMJNT ANOtfYME, 

Le Vicomte, 
Je n^ole vous demander un 'moment d'cn-« 
tr^tien. Je yous avoyerai pep^nci^nt que je le 
defir^ ayep .^r^eur i j'w Ijefo^ij 4'Quyrir inofi 

L E O W T I Iff E, 

Vous ni*^tonnea j qüe vous eH-it arriv^ ? 
t E V I c p M T p. 

Livr^ ä mes r^flexioiis depbis deux heure^ 
flue f ai quittl Dqrothee , le deffr extrfeme de 
vous parier avec cpnfiance pa'a fli't - tout eiv 
gag^ a venir yous importimeF yti moment. Je 
vous dirai meme qu'avant d'arrivet ici, j'en 
ayois le prpjet. Mais toujours interrompus, 
fipus nVypns ^t^Teüls enfemble que ^es inftans. 

L £ O N T I If E* 

Voqs ayez donc quelque chofe dHmpoFtanl 
^ m*apprendre) 

L E V I c o M T E, 

Le fecret de ma vie.... II eft quatxe heures..* 
|Si VQUs daignez m^ecouter, cette confidencenef 
fera pas Ipngue ; je ne yous demande qu^une 
fiemi-heure. 

'L E O N T I N E. 

|1 if ^ft ^ue qusrtre heur?s; ( i pdn. ) Et il y 



CO ME DI E. »47 

turoit de la ducete a le retufet; ( A^/« )Vou8 

ne dcäitesi pas.de nion aipttie, mon ^tt vi« 

comte. Tout.ce qui vous tauche m'interefle 

.viveiriant ^ mais je Alis biea l^fl^ 9 bien abattue. 

II faudra nous ßparer bientbt. 

L Ä V I c^o,M T «. 

Croye^ que je n^abufer^i point de vos bontls, 

Dana une demi - heure nous npus quitterons ; 

ifD^k ^ taut que je vous pafle » que je vous 

.Gonlulte., 

';' ^'' * L'e" o n't'i-'n e. ' 

De' quöi doric s'agiti'-iil? ' * ' ^ * - 

L^* V I c 0" Bf i< E- 

Vous ni'avto vu-föüvvtip trifte, focbbre, 

m^elofgner, f{(ire de tongües ^abfenoes \ vöüs 

n en nkvineriet jamaic ia (^ofe I 

' - . L E o KT 1 K E^ J 

En eöet, vous venez de paflerencore hutt 

mois dans vos terres : je m'en fuis ^tonnee plus 

d'une fois.9 tnais j|e n'w ai point p6n^tre le 

.iwtifi 

. . L E V 1 C O M T E, 

£h bien , madame , une paflion invindbleft 
fecrete. ...,-.., 

L E Ö N T i N F. 

\ Vobs y f*tcuoit? 



1^8 VA MANW'JNON^rME , 

tr»:';'; ( >.: .^L:e'^' V- 'l C O M t bI .^ i?*. t 

-' ^ Je voos l^v<i«ö i je vois ymve::SüVfnbk 

L't o w't I n'*eJ' ' •*--- 
*'^' tole eft itÄiffemelV- .Quof! "^iis tikinoUkt 
ramour? "••''•••'^' ' ' ^ ' ''"' -'-^^-- ^ 

Luifcul Fait le deltindema Vie;ii a detruit 
ma tranquilhte , tnon bonheur $ fl m a tait 
^prouver des peities , des töutniens qo'nt Te 
recit vous to^cl^rpit. ptut-etre :» je liii ai toüt 
iacrifie , repos , ainbitipn , fociejte , *p)^^ 

!! h »- O N: T IN ^. i 

, ^QucS ^ ivfteij qm^lm cru fi froitjr^ i^p«tßble ! 
. All. , . mon: JcHcr ; yicomte j ^u^'O^^ceaBfidenCre 
rend mon anhitie pour ^us & ^fas y^y^ & pliis 
tendre ! Je youa oftimois : mais:ä prefent Tin- 
iteret \e rplwJ feöfiJlle.ö Je plus jvr^.^w'mrit i 
vous pour. cbiijoufs. , 

Helas ! fi vous faviez , fi vous faviez , «flu 
dame,cortibi6n cet'iiÄlaait a d6 charmespour 



L E O N T I N E.' ' • *■'' ' 

Eh! pourquoi mavez-».vQU9^/9ac]|erit)1bng« 



tems yorfeiittinüna >f^cnBis?:Doati^iv'(m8idk 
tnon coeur.} M'Meo*3rous'4)asjbijln für qu'il 

Ah! fi j'avois pu l&.eotti^ ^slij); aiikteiaik 
que j'aurois .paßkiB.i t :: o s A 

Je dois ifie platticbe Jd'ttnV teile ieferve : eile 
-tftfidflHTfericc &'CTueHte;:. ^ : ! '^,.1' " 

Un obftacle inrurmontabtSkoisi&i^ottaiidllkioe: 
d'aiileurs je jfeiilots W)e^^«5rö:. " 

Leon TlrTBriB. vi^ioO 
Dites-nii^ijef^s cdo*t? trpus etes aime ? 

:-;::f5Aliii(j^ n^pft.ra-.^ %ter,€Ä«oi?e rims^^iWßf» 

Si le devoir n'efl; pas contre vous , un 4(fa{>^r 
fi violent do^ ^f B^r|pg4« ; / 

sr-;.-! :.rt -•; '..:■ L. E ,o:T?,^,-,j\ir ;e, ._ ., ;^:t;,„3 
.■^^Äi«ö»liblA.6!^lfi:Ä <»»^nn4,f: VJ9M «feyjz 



itre fdme ; vaus Tikc« y f en fiits ffit^^ 

.'••' L E V \ C O-M T.E.r. : •• : 
Jairoe avcc cxccs ; }|srmai8 pcut -itec on tie 
Tut aimer autant : voila mon feul merite & mon 
6nl dcddt paur plaice.. : . 

L e' o N T IN E. 

Ah ! celui-la ^aot lous Ics autres. 
!! : : ' L E Y: 1 :c a. M t e. ♦ : 

Helas ! que dites^vouis , madame ? Votreattii- 
tie veut flatter im tnalheureux qui ne peut 
.s.'a]bofer ^ & votre exemple ne detruit qus «top 
:Bn;di(caiics fi ieditifkdti :. . 3 ' Ä ;:.} 

L E.JO^^^T \ N E. : yv- - .. 

' Comment doncf 1^. 

L E V f c w T «r— 

Cet amatit cache qüi vous adore vous a bicn 

'prcÄive & paflBon , & 6ependant' vbtrc'amc 

infenfible n*eft poiiit attcndric. Ahi ß voös 

lui raviflez toutefpok, je'h'ön doisplus coti- 

'IWTcr;*'" ^ "i ' . . . .-^ .'. j.. 

Leo ik 1K in e. - >i' **" 

Ne parlons ptffe de ^öi : je ne fuis occupee 

que de vous. AbheveiJ^'ftioil eher vicomte, une 

confidence qui tn'interifle plus que je ne puis 

vöUÄ Pexprimer. Quefc feöt doha \it obteicles 



tpxi s'oppofent ä votrc bonheu?? L^objetque 
''woQs dAThez fanj iötitk eflf Ubre : mais^ fa hsdC 

fence , fon etat peut - etre. . • ^ / :o • : 

h 8 'Vi c o m t e.' 

Non , madameVä tous egards Ic choik de 

mon coeur pourrqit engore etre celiii de hi rai- 

Ion. Ah , que n^eft-elle nee dans un etat obfcur 1 

Qu'il m'eut ete doux deliii fagrificr^ö vains 

prejuges , de mettre a Tes pieds une fortune 

qu'untel ufage aqroitpu feul me rendrepre* 

gieufe ! JVIais je ne pyis jouir d'une Ti^icite ü 

fhere, Le fort a /tönt feit pour eile, & rä- 

inour ne Iqi peuj: ofFrir qu'un coeur fidele & 

paflionn^. \ . ' " ' ' 

L i b N T 1 N E. 

Chaque mot que.vous prononcez rtdouble 
mon etonnement. Öuoi ! vous lavez ziiMt ävec 
t2]nt de yiolence^ Comment feifiez-VQUS donc 
pour cacher une .ame fi f^nfible ? 

hjE^r Y 1 C O J| "^ E. 

Ab J vous cie. pc^ucr^z jamais .joqmpr^dre 
pombien cet .^eäEort m'a ^oükte. 

L B K T 1 N B ä pwU 



r'\ 



redireencore^ ... . ., ^.^ ^ x 

: Mon inquietude s'augmente ,ä chaque inf- 
tant. ( hata^) il eft tafd^ feparons-nous. Adieu , 
inp)i>cher.vicomte ; demaih je.voüsteraoigne- 
., . L 3 V I C d M T E. 

Ah , maclame, fi vpus faviez töut ce qui mb 
reÖ>e a^vous dire ! Je iie voüs ii confi'e qüe la 

- .'.. --.«t '"TTT, ,'i . 7 »■•'»'TT *»ft •'" ' .. I 

mpiüe de ;rnon fecret^ vous ig^orez le nom cfe 
J Qbj?t';q.ue j'aime , & cet objet , vous le cön- 

noiflez , vous pouvcz' tbut lur iui. " * 

t » Q ;».j.? N f. * 

..: :.AH^.,P?x)c? ! Si je puis vous etre utile , 9omp« 
,tffl fyr tous les fotns de la fincere amitie.'' 

L^E, V I C Ö W T E. 

.......^ rtjyv -Ot: .: .;:... .v^3*>v ' •'.■•'• • ^t 

Vousme^romettez donc denepomtmettre 

d'obftacles a mon bonneur? * ' -. . 

• ' £ fr ör' 1? i i N^Er 

L E V f « ö5 «:^ E. 1 » , 
Helas^i^sifdaa» , ^»]g|re;(ette ^Qrance , ma 
bouche tf ofe cncore pronoinqer un nom ßcheri. 
Jufqu'ici renfertne dans le Fond de mon coeur „ 



C O ME D IE: \ \ asfir: 

je craJms de le taifler echapper. €'e n^eft^u^q:! 
(MeUce qae j^'ai dti ipctttitte les plu8/douxmifi^> 
mens demavie.' Sij'ailoi^ pecdire.Jufqu^ß'^fil^ 
eipoir que vous Tenez^ de me dojiner! 
Leon t i » e a paH. 
II nt finie poiüft ^ le :teins . ^4p<>^- / Qs^eUfti 
afireufe contraince ! '^ A(v^ ) Mais quelle heure 

"L E 'V' I c aM TliB /if!aii^'^ i3aAiKrr6t ; 

Je ne croyois pas qu'il &t fi tardb* /: > - . 

L E OINI TTI. NE.' 

Gomment? ^ ' ; . C.^ 

II eft cinq heufesj " ^ ' .1 

L .E*Ö Ä^T 'IVK- Ä* :: - \-;-: M 

Cinq heures! ah, DieuJparteavl^dEcsK^tnbiy 
de grace. • . . Quec Voiif-jei? Le jour paroit. O 
CSet! -äöignez-vouß. ' ' :* ' , .. : M 
L » V I c o w T i; V > -'-' 

Vous päliffeH. ' t - t / 
Leontine ß laißam aller dans umyfiauäuL 

Que vais-j^ devÄiiffri r* i 
Le Vicojmitb sfapfrachoMf^ & ßsiflgem %n€ 

dt fts mains ptJidMt i[tAlÜ fi coimc U vifage 

D'oii peut naitre ce tr#At|t«i>viiel » cvt^ eSofi 



fty4" tJMANT jiN/yNTMi, 

que voubvouleSE en vain cacher? Ah , tnadame. : 
qiiand je- viens de vobs ouyrir tiiön amci n# 
puis-^jb pr^tendcc ä moh toiir ? . 4 . * 
: . ..L E Oi w T.I N £• 
Par piti^ , laifl«-«oi. N'entends-jc pas dU 
bruttJF ( £^ A '^* ^^ pricipitaeion. ). 
^.. ; ^.V.'L. E -.V:;;^Cv.Ö:W T B.. , . "••• 

Je ne puis vous quitter dans Tetat oä yoüö: 
fete^i fans äpprendröda mwisJes tifons dö 
ce defordref.aflfceuxJ . - ., ^ : : ^ 
L.B OK x:i .S E.. 
O ciel ! ä quelle humiliation mci lYois r^« j< 
rlduite l II .feut dono avoueii ... 

L E V I c o M t Bi . 
Parlcz , macbraei: is'eft Tami le plus tendrtf 
qiiiwutieh.canjure- :U , 
<} ji : .L> o.» 1 1 » £^ 

Eh Wen, cet inconnu.,... cet amant q««^ 
vous croyw que je cdedaignt. . ..- 
Lb Vicomxe* 

.\Acheve2* 

L B o NT rif B* • 
: Je \cottfens ä le v«ir : je l*atteAds^ 

:; L E V I C O J» T E. 

Pourquoi rougir d'une demarehepukcufiou 
fite faule votweugag^J, .. '-! : j j 1 ju o 



. ^ C 0HE1> J M, hff 

L B O K T I V i. 

Kon , 'non , connoidfas mon ame toute.to« 
tiere. Un mouvemem ßirtiatiirel » uh fenriment 
plus fcjrt que ma iatlbn , nie maitrile' -&! liiVn- 
traine. Je le coitnois » jexefle ^e ih'abufer, & 
fy cede jsn&n. Que Yois-^ja.? yds yeux le.räm'- 
plident de lactnesr^vcsuspleurea ! Ah , tnon 
anlt ,^ique cette fenfibilitd me toush^ .yjVe-' 
Dient ! Helas , devois - je m actendre antrat dSo« 
dulgence ! v : t :: c 

L B V I C X).M T.E*' . s / 

Seroit-il poffibie ? voustf L^ontine ? . • • Vous 
aimeriez ? ^^n • ^ '*. ■ . . .•;• :. ; 

L B O S T L K^ 

: Vous jugez cömbien «qt etratig^.aVeu ^t 
me coüter : mais^ vous en etes digne, ^ .:. 

L B iVa £ j6 Ja t & 
. Oui » j*en fois :dignii!, vAu^;:. :z7:r:zl' . - 

Helas ! Kheure :eft ^^mt : il ne vient potisc^ 

:.\- V- • L B'.-Vjj.x .o:m T «• -J j.. :• ■» 

-D JWcparoitWs c» ^^uye>vogj-dputer?:Il 

ya.tomber^ä vios. jitediV le plu$ hwreqxy.le 

plus.fortune de ttous les hasnmea. Xll/tjuti 



9f£ VAsuLmr'^AifONrMEi 

L S O NT i 9 Ä 

. .... M- h ¥. 'V^iL.Ci OiItiTE. i.J /:::•» 

r Odi'^ iG^sft oToi poüijiGfelt J^atnant le. plus 

L £ O N T I N E. ...i . 

Vous, ö:^crelh.a o i V 

Voilä mon fecrct tout entier. ' >•••••;- 

' (igmicidji moiq^Toiibcaiino&depotrKuk 
ans? •-... '- ^'"\:.:? zuor e-.-'r: : ..:,,o:; r-i 

Fardonne2-moi<tes <}6icgits ;m myft^veflbnt 
l'amour doit <£tr4^ Beü&ü&.cIMlas! je me fuis 

& non le filrp^eädi^. TrbpVde deticatefle m'a 

bouche vient de prononcer un a^eii* ^nd^f^iK 

rois 



C M E D l JE; \ t^Jj 

. . rois achete de raa vie. Mfis , mSdame , je vous 
teiids ä vous-meme , h vos reflexions i vous etes 
toujours libre j vous n'avez rieri promis , difpo- 
fez de ma deftinee. 

L E O N T I N E. 

Oui , fi je ne vous dcvois pas le bonheur le 
plus doux & le plus inefpere , j'aurois peine , 
je l'avoue , a vous pardonner ces craintes i.nju- 
rieufes qui m'öutragent. Quel moment choifiC 
fez-vous pour vous livrer de nouveau ä cette 
_ defiance cruelle ? Quoi ! vous pourriez me croirö 
aflez ingrate pdur balancer encore ? 

L E V I C O M T E. 

Vous ne me devez rien jje n'ai fuivi queles 
moi^vcmens de mpti cceur , n'ecoutez que le 
v6tre. 

L E O N T J N E. 

Eh bien , tout ce que la reconnoiflance , Pa« 
niitic , Pamour peuvent infpirer de plus tendre > 
de plus pafTtonne 9 je le reiTens , je Teprouvi^ 
pour vous. 

L E V I C O M T E. 
Ah ! qu^ai-je fait pour tfiencer une felicite qui 
furpaäle inille tois mes efperänces ? 
Tome L R 



if8 VAMANT ANONYME, 
Leontine. 

C*eft donc vous que j'aimois ! . . Cette paflion 
que vous me d^peigniez toucä l'heure avec des 
traits n touchans , cet amour que vous iiour- 
riflez depuis huit ans , quoi , j'eii etois Tobjet ! 
Malheureux ! que de tourmens je vous ai cau. 
fes! Ah ! matendrefle pourra-t-elle les reparer? 
Voila deformais le foin , Toccupation unique & 
chere M ma vie. Ah , Dieu ! que n'avez - vous 
parle plus tot ! Fait pour plaire & pour feduire ^ 
11 ne vous manquoit ä mes yeux que cette ame 
fenfible que vous me cachiez. J'ai pu la me- 
connoitre , la taxer de durete , d'indilFerence , 
la dechirer tant de fois ! 

L E V I C O M T E. 

-*' Eh! pouvois-je trop acheter ce comble de 
bonhcur?Vous ra'aimez! 

Leontine. 
Je vous aime comme je n'ai jamais aime , 
c'eft tout vousdirej vous le iavez, helas! Ah, 
puis-je mc rappeller ßins fremir ce tems affreux, 
oü,vidtime d'une pafliori infenfee , chaque jour , 
par une cruelle confiance, j'enfonqois le poi* 
gnard au fond de votre coeur ! Vous m'ecoutiez , 
& je vous defefperois. Eh bjen , retracez- vous 



€ M E t) t £. ^f 9 

ces fentimens ß tendres , fi violens , que )e vous 
depeignois alors^ & croye2 que ceux que vous 
m'infpirez lont milie fois plus vifs encore & 
plus parfionnes. ^ ' ■ 

L E V i o M *r £* 
Ainß donc ce qui fit tnon plus grand toiir« 
ment > va fcrvir deformais ä ma felicite. Si ce 
trifte fouvenir s'ofFre jamais ä ma ßeiiße , je 
pourrai me dire » eile m'aime encore mieux. 
Mais conceve2.voU8 bien tout ce que vousfaites 
pour raon bonlleur ? 

LEOIttlNE. 

PuiS-je igaler jamais ce que vous aVe« fait 
pour moi?Vous m'avez tout ßicrifie, je vous 
dois tout; vös confeils pendant huit ans m ont 
guidee ; votre Vertu , votre fagefle me rappeU 
loietit ä la raifön. Sans vöus, qtle ferois-je deve- 
nue ? Ah! chaque fouvenir,chaque trait de ma 
vie que ]e me rappelle eß: Im nouveau fujet de 
reconnoiflance qui mc Iie , qui m'attache a Voos. 
Votre conduite , votre gefterofite n'ont point 
d*exemple , & tl'auront jamais de modele. Ah , 
qu'il eft doux d'admirer ce qu'on aime ! Que 
vous me faites bien conrtoitrece ftntiment de- 
4icieux doht je n'avois pas d^idee ! 

Rij 



a£io VAUAUX ANONYME, 

S C E N E I I I. 

LE VICOMTE , LEONTINE, 
DOROTHJ^E, OPHEMON. 

Doroth£e a Ophcmon. 

-EiLLE eft Icvee , vous dis-je , j'en fuis füre ; 
j'entendois fa voix de la terrafle. Tenez , voyez 
;f lutdt. 

L E O N T I N E. 

Ah ! vetie:&) M. Ophemon , tout eft decou- 

vert. Vous nie trompiez : mais que ne vous 

^oi&.je pas ,! ( a Dorothie.^YQ\\n>^ ma chere 

amic, partagßT mon bonheur. C^tinconnu qui 

.ypus ititerefloit. ... 

Do R O T H ]£ £. 

^ Ehbien? ^ . 

L £ O N T I K E. 

•Ehbien! il «ft devant vos yeux. Ceft lui. !• 
c*eft, ... 

D O R O T H i E. 

Qui, le vicomte ? 

Le Vicomte. 
Oui 9 vous le vpyez , madame , au comble de 
fes voeux. 



CO ME DIE. a6t 

D O R O T H ]6 E. 

Et de bonn^ foi, vous penfez me. faire ccoire ?.«• 

L E O N T I N E. . ^ 

Comment ? ' 

D O. R O T H ]6 E. 

Allons , allotis : je fuis credule , mais pas jufl 
ques - lä. 

O P H E M N* 

II faut efperer qu'avant la fin dujourvbüsT 
ferez perfuadee. 

D O R O T H ]6 E- 

Corame ils s'entendent tous f Vpilä le plus' 
joli complot & le mieux concerte. * 

Leontineä Ophimon. 
AUez chercher le notaire , qu'il vienne. 

Dorothäe. 
Oui , oui , n'y perdez pas un moment. 

O p H E M o N. 

II cft li-bas avec la noce ; je vais vous Pame- 
ner , & publier cette heureuf& nouvelle dans 
tout le chäteau. ( Ilforu ) 

Le VicoMTE^i Uontine. 
Ce a'efl; point une illufioTi ? Quoi ! vous allez 
fetre ä moi ? • 

R n) 



i6x VAMANT ANONYME, 

Leontine. 
' Ott!) je me donne a vous : oui, ce )oUr 

D O R O T H ifc K. 

A merveille, cn verite,de part & d*autre. 
PcHir 1q vicomte, je n en fiiis pas furprifes je 
connois fes talens : mais^ reellement Leontine 
in'dtonne ; fes yeux , fa voix , fon air attendri , 
rien^n'y manqqe. . 

Leontine, 

Eh ! ne vous fuffit - il pas , poyr nie croire , 
de fine regarder? Peut-on fe meprendre a des 
tranfports fi vrais, fi doux? 

POROTHEE. 

Je n'c fais plus qu*en penfer. 



S C E N E I V. - 

LE VICOMTE, LEONTINE , DOROTHJ&E , 
OPHEMON . ROSALIE , PICARD , 
JEANNETTE, COLIN , LE NOTAIRE, 
6* imcfouU de yiäageoisn Ils Vtntourmt tou$ 
tnfimblt^ 

IVIadaME va fe raarier. . . Madame va fe ma^ 
rien • . Mpnfieur le vicomte eil rinconnu. 



C O M E D I E. aßj: 

• DOROTH^B. 

Reellement , ce feroit lui ! ce ierpit notre « 
inconnu ! Mais cela n'eft pas croyable. 

L E O N T I N E. 

Debarraflbns- nous de cette foule tumul« 
tueufe. 

D o R o T H i E. 
Allons , c'en eft fait , je me rends. Ah , mo^, 
cW vicomte ! que vous meritez bien le prix 
que vous obtenez enfin ! Que j'en fuis tranC- 
portee ! Mais j'ai mille queftions k vous faire. 
L E o N T I N E. 
Venez dans ma charabre , nous Vous repon-* 
drons, 

Le Vicomte aUomine. 
La deftinee me rend donc ce quq tnon im- 
prudenee fatale m'avoit rayi ! Apr^s tant de 
regrcts & de iarmcs , je vous retrouvc enfin : 
vous etes donc a moi ! : 

D O R O T H ^ E^ 
Quelle aventure , grand Dieu \ & celle ixx^ 
bofquet. . . la fete. . • la lettre» tout cela venoit, 
de lui : JQ n'en reviens p^s. , 

L E o N T I JJ B. 
Suivez-moi , ma chere Dorothee > yenez me 

R iv 



^: 



a^ VAMJiNT ANONYME. 

v5ir (igner le. jbonheur de ma vie. Mönfieur# 
Ophemoh,^menez-nous le tiotaire, {Ltvicomu 
j, lui donne la main ; Dorothie la prtnd par le brjis 
de Vautrt cotL lls stn yonu Ophimon & U no^ 
tairt Its fuivtiit,) 

O P H £ M O N tn s^en allanu 
Allons \ je n aürai pas perdu mon latin dans 
cbtte maifon. 



SCENE V BT DERIJIERE- 

RpSALIE , PICARD , JEANNETTE , 
COLIN, Its villagcois. 

R 5 A L I E. 

JutNFiN > ramänt anonyme eft done decöuvcrt! 
All reflc , monficur le vicomte' Vaut bien un 
fylphe j ]i fuis charttiee que ce foit lui. 

P I C A R D. 

Deux noces ä la fois ! quelle benedidion ! 
( tuix viUügeöis. ) Allons, itiös enfans , vous 
avez danß jufqu'aujour } ä pr^fenc danftz juf» 
qu'ä la nuit : celebfez rattloür & la p^i^ßve- 
rance. Ma foi 5 quafid- ils ndarchetit enfemble , 
fis 'fönt bietf du chemin. 

( Ui vülageois fornunt un ballet. ) 



L E S FA Ü $ SMS 

DfiLICATESSES, 

C O'M t DIE 

t H T K <i j S . A T B 6« 



PERSON NA GES. 

L U C I N D ^ , jmne veuve. 

C £ L I E , jmne väivc , amic de Lucindt. 

Le niarquis D ' O R V A L, ama^m de Cilit. 

Le Chevalier DE' SAINT* ALBIN, 
ami du marquis. 

ROSE, femme^de-ckambn de Luände, 
la fcenc eß a la campagne y ckei Celie, 
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LES PAUS S ES 

DELICATESSES, 

C O M £ D J E. (ö) 
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ACTE I. 



SC. ENE PREMIERE. 

Le theatre repHfente un ftUlon. . 
LE CHEVALIER, LE MARaUIS. 
IJE Chevalier. 



ussi-TÖT votre lettre reque , je h'ai pas 
perdu un moment Mais , de grace , mon eher 

(a) Le charmant conte deM.Marmontel, intitule 
TAmour micjonttnt de foUmime , a donne Tidec de 
cette piece. Le caradteredeBelife, heroi'neduconte, 
9 fervi de modele acelui de Celle: mais les autresper« 
fonnagds ,les incidens & rintrigue de la comedie fönt 
abfolument diifcrens. 



atfS lES FAXrSSES DtUCATESSESj 

marquis , expliquez - moi en quoi je puis vous 
ctre utile. Qu'eft - il donc arrive ? N'etes - vous 
plus cet amant paffionne , pret a recevoir le 
prix de fe conftance ? Lc cbeur de CeRc n'eft- 
il plus Ic meme 9 ou ie v6tre ^ft-il change ? 
L E M A a Q. u I s. 

Non , Chevalier J'adore Celie plus que jamais. 
Je me flaute d'en etre eucore aime j mais cepen- 
dant chaque jour eile oppofe de nouveaux delais 
ä mon bonheur. Ali motnent de me rendre 
heureux , une fau^Te delicateiTe l'intimide & 
Tarrete. Satisfaite du fentiment qu'elle m^inlpire, 
eile rie reft point aflez de celuiqu'elle eprouve. 
Elle doute de fon cocur j eile veut s'en aflurer 
davaiitage : & ce trouble & cette incertitude 
foiu depuis trois niois le tourment de ma vie« 
Le Chevalier. 

C'eft-ä-dire , qu'elle~craint de ne pas f aitner 
aflez pour t'epoufer. Voila une femme bien dif- 
ficile ; je n*a[i jamais vu de fcrupule plus bizarre 
& plus neuf. 

L E M A R a ü I S. 

Tu te ilioques , peut-etre as-tu raifon ; mais fi 
tu üönnoiflbis Tamour & tous les raffinemens 
döiit il eft capable! 



€ O M M D I E. 269 

Le Chevalier. 

Vous autres gern a grandes pafTioris , toutes 
£68 miferes-lä vous occupent uiTiquemeiit s la 
delicateiTe eft pour vou$ m\e fource delicieufe 
de tracafleries metaphyGques , de doux rao- 
commodemens & de fublimes facrifices ; en 
diflertantj en analyfaflt,' en vous elevant dans 
les.nue?,, vous vous penkrez d^uneüncere 
admiration pour voiis*memes , & d'uti profond 
meprispour le rede groffier du monde» Mm 
dis - moi , mon eher marquis , commetit t'eft- 
il pdff6 dans la t&te de nie oonfulter für taut 
c^^ 9. & de choiHr pour arbhre d'uoe «difput^ 
^ ab^ijaite & fi fuhtile , un juge aufli terf eftre f[ 

L E M A Jl Q. ü I S. 

C*eft que, malgre ton etourderie, ta lege« 
f^t^ & ton inconfequeace , je t'aime & ne puis 
me defendre de te confier tout ce qui m'in- 
tereffe. 

L E C H E V A L 1 B R. 

OuiMnais qu'att^nds-tüde moi? 
Le MARQ.ÜIS. 

Que tu parles ä Celie, que tu lui faifes en- 
jtendre raifon. Elle a de Tamitie pour toi , eile 
U GioitSL peut^&tre : d ailleurs^ un confeil d^Hn- 



a7o LES FJUSSKS D£UCATESS£S^ 
tereSe perfuade toujours mieux. 

Le Chevalier. 

Fort bicn } elie me dira qu'elle ne t'atmö 
plus , & tnoi , je lui fouriendrai le contraire 5 
& je le lui prouverai« Oh ! fi ce n'efl: que cela ^ 
Tien n'efl; plus aife^ 

Le MAKQ.ÜIS. 

Elle te repetera cent fois qu'elte n'a jamai$ 
mme que tiioi i qu'elle m'aime mieux que 
Jamals ; mais qu'elle craint que ce ue foic qu'uti 
iimple fenciment de priference ^ qu'une amiti^ 
deguijße fous le nom de Tamour; que c'eftuiid 
paffion qu'elle cherche au fond de Ton ame 
pour celui dont eile veut (aire fon amanc & 
fon epoux* De quoi ris-tu ? 

Le Chevalier. 

Ma foi , mon ami , je tf en demande pardon ) 
mais c'efl: de toi , de ton emphafe & de toti 
^loquence. Quelles diables de re>veries me de- 
'bites-tu Ik ! Je yeux mourir fi j'y comprends 
rien. Mou pauvre marquis, la tete te. tourne 
tout - 4 - fait. Gelie eft jeune , belle , aimable ; 
mais precieufe & metaphyficienne ä i'exces« 
Son coeur efl; fans cefle la dupe de fon efpritj 
eile fe peid dans fes vaiiis raifonnemens. «A 



CO MB D r e: a?! 

force de differter für les paflioris , & de s*ea 
exagerer ies eifets , eile confond riUufion avec^ 
la * viriti , & ne peut plus ßparer Tune de 
Taucre. Cettc folie te giagne, je t?en avertis, 
prends-y garde. 

L E M A R Q. ü I S* 

On voit bien que tu n'as jamais zimi^ 
Le Gh iE Valier. 

Ah ! ce reproche eft injufte ; peux^tu le croire» 
toi , l'unique cohfident de la feule paifioh que 
j'aie eue dans ma vie ? 

L B M A R Q. ü I $• 

Four Lucinde ? Ah ! fi tu appelles cela une 
paffion...« : - . 

L E C H £ y A L I £ R. 

Je ne fais pas quei autre nom je dois donner 
k un fentiment tres-vif, qui m'occupoit uni« 
quement , & qui , je le fens , dureroit etioor» 
(ans Tiiigratitude dont il a ece paye. 
LeMArq.uis. 

Quand.on vous ofFroit de ramlci^ , qu^on 
vous^ temoignoit un interet fort tendre , vous 
avez rompu brufquement : c*eft votre faute. 
Le Chevalier. 

J'ai eu tort , ecant amoureux i perdre la 
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tete 9 de demander de l'amour ! Enfin', graces au 
cid , Tai^fence .& le tems m^ont bien gueri , & 
je pourroisa prefent la revoirfans dariger, 
L B M A R Q^u I s. 
Tant mieux pour toi , car eile eft ici. 

L E. ii; « * v A L I J R. 
Comment ! eile eft ici ? ^ 

. ' L E M A R -0. u I s. 
Oüi,: eile eft ici. Te voila tout intrigue ! 

L £ Chevalier. 
Cette amitie pour C^ejie a doiic fort aug- 
mente? .r t 

. . L E. M A IL Q. u I s. 
EUes fönt d^^enues infeparables. . 

L X C H £ ¥ A t. I E R* 

Je f avoue naturellem^nt que je la reverrai 
avec:une ibcte.de peioe. J^Ue ne me rappellera 
f>as des .fouvienirs agr^ables $ le röle qu'elle m!^ 
feit jouer ixi'bumilie ^ticore, quand j'y peufe. 
h B M A R a ü I s. 
Je crois que d^as le te^n^ de ta plus graude 
.paffion , eile a plus pique ta v^nite qu'elle n> 
touche ton coeur. 

L E Chevalier. 
Pjüs-moi» eile eft tpujours Ja meme, cbar-. 

mante 
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mante quand eile veut plaire , diftraite quand 
rien ne rinterefle, capricieufe , inegale ? 

L E : M A R Q. u liS,^ 
. Toüt comme tu l'as laiflfee , avec du naturel 
& Pair de la franchife , difficile a bien con* 
noitre } un melange fingulier de coquetterie » de 
fierte , de mifantropie , de fenfibilife j il femble 
que le fond de fon caradere foic un fecret 
qu'elle tte veut devoiler a perfonne s au rede » 
toujours conftamment aimable pour fes amis , 
froide & dedaigneufe pour les indifferens, de 
Ja gaiete, de la fineäe, füre dans la fociete» 
toutes les vertus eirentielles & toutes les graces 
defirables. > 

Le Chevalier. 
Avec cela une maniere^piquante,.quinap- 
partient qu'ä eile : & fa figure ? . . . 

L E M A R (i U I S. 

Tu te Sattes peut-etre que deux ans de plus 
.Pont enlaidie ; mais je te declare qu'elle efl; plus 
jotie que jamais. 

L E Chevalier. 
Une taille legere , elegante i un fourire fi 
fin , des yeux A doux , (1 tronipeurs : & eile 
efl; toujours infenfible ? 

. TotM 1. S ) 
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Le Marquis* 
Enneitiie dectarle de l'amoun 

Le Chevalier. 
Qiielle folie ! Oh ! eile en reviendra. . . . Cela 
«ft fingulier ; je fuis perfuade que je ile reifen* 
tirai pas ia plus petite emotion en la revoyant. 
Le Marq.ui$. 
Bon ! tu ne Tas jamais aimee ? 

L E Chevalier. 
Ah , Dieu ! je ne Tai jamais aimee ! Elle avoit 
change nion caradlere ; j'avois tout quitte pour 
€lle , mes foci^tes , le monde , la diflipation ; 
eile me faiföit oublier Tunivers j je rCy voyois 
qu'elle $ enfin je n'etois plus le nieme. Mais ce 
que je ne lui pardonnerai jamais , c'eft la co- 
^quetterie qu'elle a employee avec möi. 
LeMarq.üis. 
Quand ;'y penfe,je fuis furpris qu'elle n*aic 
pas eu du goüt pour toi ; vous voüs conveniez , 
parfaitement : mais k prefent que voüs voila 
tous les deux dans les memes difpoiitions , 
n'ayant HeTamour ni Tun ni l'autre > vous vous 
ptendrtfe p^t -'Stre d'aifiitie i que fait * on ? 

i.E GHEV^flER. 

Oh! par exemple, jamais ^ jamais..., Ce n'eft 
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pas Tamour mepriß qui finit par fe. changer 
en un fentiment fi doux ! . . . 

Le Maäciuis. 

Revenons ä ce qui m'intereffe. Promettez- 
moi , moii eher chevalier , d'umployer tout le 
credit que vous avez für Celle. ^ 

Le Chevalier. 

Je ne vous reponds pas du fucces : maifi vous 
ne devez pas douter du zele. A 4ie vo^s rien 
cacher , je trouve moii voyage^flcz.iuutile 5 cq 
n'eft pas la premiere fois que tu m'^s fait faire 
de pareiHes equip^es , yy^mix.oxi]oun piris. Le 
ftyle de ta lettre ^tpit fi preflaqtj que j'ai cru 
qu'il ne s'agiflbit de rien moins que d'une aiFaire 
oüta vie & ton honneur etoient interefles. Tu 
m'arraches d'une fociete charmante ; tu me fais 
faire, quarante lieues en douze heures , & tout 
cela pour venir eu pofte donner un confeil ä ta 
maitreffe , qui ne fervira fürement qu'a me 
brouiller avec eile. 

Le MARcmis. 
J'en efpere beaucoup s je te connois , & je 
bföiUMitefi leä r(90biirc«f5 ide ton eiprit , ^uan4 
lai veux les empiej^er. 
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Le CheVali e r1; 

Celie, dans un langage que je n'entcnds' 

point, va me faire unpompeux^^talage de {en- 

tiraens & de raifonnetnens que je comprendrai 

moins encore. Queveux-tu que jereponde? 

LeMarq.uis. 
Paix. J'entends du bruit : c'eft Celle peut* 
fetre. Juftement c'eft eile. Adieu , mon ami j faifis 
ToccaGon : tächedeia faire expliquer, de lire 
au fond de fon ame , & de triompher de fe« 
vaines delicatefles. ( // fort. ) 

Le Chevalier. 
Cela eft excellent. (Jue lui .dirai.je ? Ecoute 
äonc , marquis. . , II m'echappe. . . En verite , 
je crois qu'il eft fou.. Me voilä charge d'unc 
belle commiffioii ! 



S C E N E II. . 
LE CHEVALIER, CELIE, 

C E L I E. 

J'apprends 4^ps Pii^ft^nt^uc vous etes ici, 
Chevalier » quci heureux hafard voxis ameae ? 
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Le Chbvalibr. . r< 

Sütement » madame , vous ne croyer päs 
que cc foit le hafard ? 

.1 C E x I E. 

A vous dire le vrai , je i^^ lie penfe päs, Jo: 
fuis perfq^dee que c/efli le nsarquis qui vous a 
icxit que yotre prefence ^toit neceflT^ire iei: 
foyez de bonne-foi.- r 

L E Chevalier. 

Eh biet! , madame , je Tavoue ; il a voului 
qüe je fufle temoin de fon bonheur. . 
• . C £ L I £. 

. Dites quHL avoic befoin de fonami, pourfe- 
pkindre a lui des pieines que lui cau{e ramour*. 
Ht^la^l il a raifon, je le fetiss mai^ par une: 
fatalite iitooncevable , je fais fon mllheur : j'en 
gemis & jy fuis entrainee. 

L E Chevalier* 
. .Oferoisrje efperer que vous voudrez biw 
m'expliquer cette ecrange enigme ? 
C E L I E. 

, Volontiers. J*ai une fortune confidetaUe 5 
)e jouis d'une reputation que j'ofe croire fans 
tache , le nom que je porte ne doit pas mo 
faire, deiirer d'eq chenget. J'ai vingt - quatre 

.S iij . 
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ans; je fiiis-maitteffe äbfolue de ma deftinec» 
Biaessmoi^ avec tous cee avantages fi pr^cieux ' 
& fi dißicilement reunis, qui eft-c&qui pour^^ 
roit me determiner ä chörcher un aucrc fort & 
k facrifier ma liberte. 

Le CitgVALIER. 

: ün go6t tris-l^f, de Tamour. .. . 
C B L I E. 
Vous cn cöiiveiieÄ ;1l mö faut Texciife d*unc 
gtatide paffion , ou je ne puls , fans folie , fon- 
ger ä me remarier. Maisqu'il eft difficile de 
connoitre fon coeur, & qu'il eftaife de fe me- 
I^rendre aux mouvemens qu'il eprouve ! Quel- 
qBefofs Tamour fe diguife fous le nöm de- Ta* 
initie ; & Pämitie föuvent prend le nom de Pah 
itiour. Je fuis mecontente de moi - xnhvät ^ jd, 
fuis efiirayee du calme & 6,t la tranquillile de 
ftion ame ( je craitis de ceder ä rimprefliQti 
foibfe Ä: momentanee d*une froide rectrnnoif- 
fance. J'infpirc une paflion veritable au plui 
honnete de tous les' horAmcs : il me feroit 
«jffrcuxde le trompcr cn m'abulantlapremiere , 
&r de faire fon malheur en me rendant cou- 
pable. 

- LeChetalierä pdrt. 
Ah ! noxxi f voila. ( haut. ) Mais peut-etro 



voo$ fakesr vow derramour uneb idi^ ttpp to^ 
mdnefqtie.i/tC'efl: itfie pailion qui D^aocommödi 
au caraäere ^ .& remportement & Ig violenc^ 
n'en fönt pas tQflJQiurs les. preuvcs l6s plus 

C E L 1 B. i ^• 

Ah, Chevalier! pufs-jcvöbs j^rcire, vous 
qui n'avez }amai5 ^my ? Mais a^ezrcSPÄe ahii ; 
voyez Pagitation qu*il eprouve j cett^ crajtHie. 
qu'il a de me pejdrp r ce {llaifkt toujouts vif 
qu'il ivonmi^'k müsyW9 fon inquivtudei i fa 
delicatefli» »iai ja)oj»fir ;. all ! Vöil4 »w^oilä , les 
jypiptdmcs de: Pambur^- En ^omparaiit cette 
inaniere d'aimer avec la mieinii9>^vq!ie>i)e<.Qie 
trouve ingrate S^ firoid^ ! ' Chaque. preuve de 
faipa^on eft üa^reiptßdmfo^irmü^Q^fffikStoi^ 
'de , graiwl Dlei< hfi4^iM^iiiOfit9tnik^h .U.. 
Uten vipm , jdi ^feft.MiHKijiMV^iyyiift Mvi 
amant qoejjeiVdu^EL efojifqi. ;> j J 

. . Ellie eß toutri^t;f«41e, MaiS; ^tPi^rfa mt^ 
nie. ( kaue. ) J'avoue , madame , que votre ^i^- 
tioii eft extrenüspifüfi ^^Ucate, Cepeadant je 
doute que vxHif jy«i -bitn ttitQ»;agjet«(>tjre Qpeur 
für toutes lits cK^fos ^ ui pwciioiegt yous ectai« 
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rer \ c*aflru» exatneti neceflaire, & quiTe r^doit 
ip«u &t (>oints: Preferez-tmis veritablementle 
marquk ä cdur ee <]ae voi» ^:onaofflbz? ' -^ 
tC E L I E. 
Oh ! cela,afiuretnent. . . Mais une preferenci 
n*eft pas de ramou& * * ' ^ 

'• L E *G H E V A L I E ll. 

< Ceft'xoujours un degri^. . • Et quand vous 
Ic vöjttt ^ ... 

^ Je le voi^ aveo piaidrv mais £iti9tfoubI«. <- 
. L E C H E V AL I ^ R4 -. 

Ceti reffet Je Uhabitude; S'il'cft abfent, le 

fSgÄtüSMpvoWiK: • : 

^'*. •- ^'ii ; : ' C t h>i El :'•••' 

SwÄvdÄutei ' JY penfe; je m'eh occupe;je 
•defirt "fott^rctout : txmts pour de l'sigttation , idc 
'Vires itfqvif^mde« ; b&lss 1 1^ he&isoeqiiec'ift. 
L E C h'I'T^A^I; I er; 
AI)Mb^^aft)d, vous^vftzitoüt ce qui ca- 
• taäcnföiitteJ paffion veHcaMe , & j'en repon- 
-dtois. ' -^ \'' )• • ■'■ 

r[ :r . '.-'[<} .i- C E' t I •£;'•'-; - '-'^ ■ " 
•' -Ahj'chevaKer! vous me flatte«. 

Le Chevalier. 
Trouve^-moi dans le roonde une femme qui 



paur mpi 5 le |bcmh^m:.d'en rebi«M$tJöri 

C £ L I E. . . \:^ .-; 
Mais je ne veux point V.aimec comme on 
iiime commtmfimcQt. > ,- - .- • 

Oü donc ave2.vousi,pris .v<itre mo^i^k ^ f i^ec 
que VOUS.V0U9 forme« de L'araom::? .1 

.f.- . . .• ■ 'T cj-,C:.E-L I *£.' ' ■ ' • ! 

Dan5jpQncC()euir.Mians une imagiriajton tces? 
vive , qui ni*a doiinc de räinour une idee fi 
^äicate^& fi keadresqpii? j'ai bieü>fctitfc4«^.fput 
M bouhwr de la vielcfll attache ^>r^roui^ej:* . ; 

2:,^ ©es leäjtftsinixirawifeliqpes * {(kfrrffWe«^ 4« 
theatre nlau»>iQaA6Blie^pasco9tt!ffi«4r^l^Plr 
mer votre igiqgiaaÄoi»,& fpitOnaiöre,]ces idees 

J5rtiHm^:3 iLferofc.dmgercu;K-:derpr*^re: im 
fyfteme pour mt fentimcot.:'^.' . . i •-:. :.; y 

! Non , cettie ÄianioM de peiiftr cft ö^^'tvte 
.iQl0i , & la ^ifoaQsk»i;ii|a,fiN^>q«^'bi f^ritiS^riol 

Si c'efl: uii^ pa(^on d'hisrcSji^^^HlrVoqs^&n^ 
äbfolument » peuJ(*Qtr« dtes<;VQ«s IptQ mßQt^^ 
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la p^f^dfieri'is^cefiaire^Jf eonviens quev^tre 
amour n'a mtvdrtragiqutti^mi^p^r un atiicfüt 

de focietc. . . i J . ^ 

Voila comroe vous etdsi^uttidi piailäm&ri^ 
Yous tire'dllf&irfe y quand vous n'ävez pas de 
f>oqneB iraifi^ns a donner* 

L ^'X H £ V-'a:1/ i-E'R.» •• ^'^■ 

Toutes mes raifbtis fönt^au fond de votre 
«me^ c^ eile qoe je pcenik pour juge. * 
* ' ••-• '• C'e"l I- b/' • •' 

' Cli'^ien/okevalfer? je^vons diarge de dir^ 
aOHfiarqidfte 'que )e lui demande encore huk 
jbdrs pouf tue eonfiiltef • Ce^delai fera le dernier » 
^ l«r {rr^Hnet^} Afütv^-i-BnAc^ tm fart » & ßijtes 

^"^ Säikiknta^uv /ftn ripbnda : mäis &iis peihe, 
vous ne rcfpörcz.patt: tm rj^\ 

C B L-rt. 

-• 7j»#tfgo entiMfe tne<:h<fifir ji * je i'exige ab. 
fo]iMf»i^t i <€^i>q«iie,'pendam ' oes huit .jou«s 
qu'il m'dücördcr* /^il'rift ilie"'paiäle<m de fon 
^it^t\(i^i^k^eFpintii^ fe tSSuife 

4uft"föiiHi &^iArMfMffioii!^4e I9 fimple amltil 
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Ses.pknnies, fes inftahces ,- (es proteflations» 
m*6tent^]a libdfrtsc de rcflediir & d'examinet 
mon coBul: fitns preveneions ^nfin il m'eft im- 
[^örtant du poiivoir m'eprouv^r moUrteme, &i 
de netre ni öootnttiite pac rimportunite , xii\ 
üduiie parlja pitie. 

Le ChEVALIE Ti.i' 

^ Eh q[ik)i , madUme ^ h -adoucirez-yöus pas un 

afret El cri^el ? 

C £ L I s. 

Rien ne peut changer cette refolution. Adieu,, 

mon eher chevalien Le mar(}jui$ , fans doute , 

va revenir rpus chercher : je yous laifle lä 

liberte de i'ehtretenii fans" contrain^^. ( Elle 

fort.) . :. •■■■ r.: ' i 

S C EN E I I L 

LE CHEVALIER feuL , 

JFe n*en rcviens pas; ävec de relprit, de la 
raifon 5 jöindrfe tant d*extravaganccs ! Car qfuel 
aufre nom ddnner i toiites ces vaines fubtilit^s? 
Oü diable me ruis.je fouirre? Maisil n'y a c^u^i 
partir. Rien nc me retient : fai ßtisfeit a Taini-'' 
ti6 au^-delä de ce que je devois. Atfohs , je^ vais 
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partir: voilä qui eft decide. Qi>e &rois«-je ici? 
Cette Lucinde. . ; . ^ufii bieh )e ne veux'.pas 1a 
Ytfvbir. Elle &ra {xiquise«^ qua^d^eU^ faun que. 
je- lae m^en fuis^^pas ' fbiicii. Allons ^ aHons. ( // 
fitU quttques päi:pour^s^en alkr, Lucindt^arrive 
defautre cSte , & ils fetrouytnt vis^a^s Pun de 
tatttre. ' : ; • 

■ Snr la fin de uttt^ fcene , U maf'ipds paroit 
dans U fond du thiatre ; & yoyänt Ijuinde. 
avu U Chevalier ^ H fe retireavec desfignts £im* 
fatience. 
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LE CHEVALIER, LüCINDl 
Le Chevalier. 
H , mon Dieu , madame ! . . . • Quoi ! c'efl: 

?' f "I . ..IT 

^f ,; ^ ;L.,iU.C-;I N D E. . . ,• ' . 
j. Je cherchoi^ Celjief,: .<n;i m'avoit dit qu.'elle. 
koit ici. • ., .. : . 

-^ , L E G HE. V A L 1 E R. 

*"^: Je fuis bicn.heureux que vous.l'^ycz cru. 
c hv Cl'S 1>Z du ionU pl^^ didaigmu^x. \ 
Le tems ne vous a point change^ vous etes 
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tOujours ^ufli galant* . • • ; . 

L E Che v, a/l,i e »,. 
Pardoimez-moi, madame , le tems m'a beau* 
coup change. 

L u c I N D E. 
N'eft-ce pas un complimen^ ä vous faire, 
&fur.tout ä vos amis? 

L E C H E y A JL I E R. 

Fuis- je efperer que vous ^$es du nombre? 

L u c I N D E. 
Vous l'avez fi bien merit^ !, 

L E C H £ y A 2.^1 E R. 
Eft.ce un reproch^e? 

L u c I N D E. 
On (äit un reproche i ce qu'pn aime , &. . . ; 

Le CHEyALIER. 

N'achQvei? pas > je devine yotre penfee. 

. L u q I N D E.^ 
Vous etes fi penetrant; ,1 

Le Chevalier. 
Je ne l'ai.pas toujours ete. 

L u c I N.D r. 
Eß-il^poffible? 

; L.rB Chevalier. 
Autrefois je aroyois fimplemeat aux appa^ 
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rences : j'ai long-tems et^ la dupe de ma cre« 
dulite , & je la döis regretter, puifqu'avec eile 
j'ai perdu le bonheur de ma vie ; mais enfin 
le volle eft tombe , & rillufion eft detruite k 
jamais. 

L U C I N D E. 

Je vous en felicite. Mais ä propos de quoi 
me contez-vous tout oela ? 

L £ C H £ V A L I B lU 

Je ne fiiis s c'efl: un moment de coiifiance 
dpnt je n'ai pu me defeiidre. 
L tJ-c I N D E. 
Cette coiifiance eft bien fiatteuTe , &• )'en 
connois tout le prix. Je ne fuk point ingrate , 
tk je f ends juflice aux {emimens qu'onapouc 
moi. 

Le Chevalier. 
(.e tems vous a donc auffi changee? 

L u c I N B E. 
Non, Je fuis toujottrs la^meme^ Mais per- 
mettez que je vous quitte, il feut «bfelument 
que jß trouve CeKe. 

L E Q H E V A L ^ « H. 

Adieu , madame yvCuvm. -vous poitit de com« 
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L ü G iNo E> ; . 
•' Comment 1 voms partea ? - "^ % 

L ^ C H £ V A L I E,.R. 

Oui y madwie , )e pars 4an$ l'inftant 
^ L ü c r^ D B, , . . 

Dans l'inftant : cela 'eft prompt. . 

L £ C H £ V A L 2 e: R. 

Feut^etre äi-je.ta^rde trop lotig-^teiif$. 

L.tJ e i N D E. 
Ceft avpir une ^^vc itopsMienoe i|c «lous 
-qoitten . ^ • . ^ .1 ,.•.." ' 

L E C H E Y A X I E Rv 

J'en ai de juftes raifbhs. ; 

L u c,i N D £. : ^ 

Seroit-ce ime. ind|(cretioii de V9iis.ies d«^ 
maiider? 

L E Chevalier. 
- Vous ne les devinez pas ? 

L .u c\i K D E. 
Nuttement. ( .a paH. ) Je crois ppurtant 
l'cntendre. 

L E C H % ^ iy^ L I E. R. 
Je. n'eh fiiis pasif«Qp#i8 ; vous n'ave2 jamais 
«sme > & vous ne ;&vesc pas combien rabfence 
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L ü c I N D'E>tf fart.^ 
Je n'y fuis plus* Qae ventä dsre ? {haut. ) 
Eh bien, monfieur ? 

•- L E C H E V A L I ER. 

Eh bieii ^ madame , ici j'en eprouve toutes' 
les peines. 

LüciNDEtf pan. 

Quelle etoit mon'erreur ! ( haut. ) Partez 
donc ians dÜFerer. Maisaupacavant , dites-moi » 
de grace , pourquoi vous m'accufez de n^avoir 
Jamals aime. Je voudroisfavoir quelle eftl^e 
qui V0U6 le perfuade^ ^ 

L E C H E V A L I E lU 

J'ai tort , il "eft vrai; & la preuve que je 
croyojs eti avoir ^ cette preuve , je le fens , ne 
vaut rien. 

L ü c I N D E. 

SouVent ce que la vamt^ nomme uue preuvt 
n'eneft point une. La preuve 9 dites-vous. • • . 
Cette exprellion eft plaüante, voüs en coavien- 
drez. II eft doux de pouvoir fe dire , je n'ai 
pas reufli : mäis par-la j'ai la preuve que nul 
autre du moins ne pourra fe flatter du fucces. 
Cette idee renferme une opinion de foi-meme^ 
precieufe k conlerver. Gardez-ki' toujoucs.: 

c'eft 
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p'eft ime recetce confolante pour les petites did 
graces qu^on peut ^prouver. 

Lfi Chevalier. 

Je vous entends , madame , j^vous entends 
k merveiile. Oui , le cceur , comme Tefpritva 
ißs caprices \ il fe refufe & fedonne fans rai(bn , 
& fouvent ä la r^fiftance la plus fevere & la 
plus injufte fuccede le choiz le plus prompt 
& le plus bizarre. 

/ L u c I N D E. 

J^admire les reflburces de votre amout«. 
propre , & le tour ing^nieux que vous fävez 
doniier atix chofes qui pourroient le blefler. 
Voüs avez de grands talens pour le fiecle ou 
nous vivons, & voüs en deviendriez le heros ^ 
du moins cela doit hitt. 

Le Chevai^jer. 

Je fats me connoitre, tnadame, & bomer 
mon ambition. 11 y a des conqu&tes auxquelles 
jene pretendsplus: par exemple 5 j ai renoiice 
abfolument ä la gloire chimerique de feduire 
& de toucher une coquette. Je feiis combien 
ce triomphe feroit brillant y nsais j'en cherche 
un plus für & plus doux , celui de regner für 
im coeur ßmple &- ^ns* arty un cceur fenfible 
Tome L T 
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& reconnoiüant , un coeur enfin qui fache aimer^ 
L u c I N D E. 
Vous m'amufez infiniment , & je fuis prefque 
fächee que v6us partiez fi-töt. 

Le Chevalier. 
Ce regret me charme. Sans doute il eft afFreux 
de a'arracher du fejour que vous habitez : cepen- 
dant je ferai capable de cet eiFort fublime. 

L U C I H D E. 

L'ironie vous va moins bien que le depit : 
vous avez toujours beaucoup de g^aces ; mais 
reellement , le depit eft ce qui vous iGed le mieux. 
LeChevalier. 

Qui , moi , du depit ? Ah , le trait eft char- 
mant iComment, vous le croyez? 

L Ü C I N D £. 

Eh mais ! afliirement. Et ije voyez-vous pas 
que depuis une heure je m'en divertis ? 
Le Chevalier. 

En ce cas , c'eft une crreur qui vous amufe : 
je vous le declare. 

L U C I N D E. 

Vous voilä prefqu'en colerc. Etrange chofe 
que Tamour-propre des hommes ! Adieu , che-* 
valier. Vous venez de me donner une fcene 
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charmante ;. yöus etes plus airnable que. ]amais , 
& veritablement tres - bon ä rencontrer. [^EUi 

fort.) ' '' • • • '; 

S C E N E V. . 

L E CHEVALIER/^«/. 

J E demeure p^trifie. Quel orgiieil ! quelle pre- 
fomptton ! Ah! eile vicntde m'mfpirer le defir 
de rhumilier & de me vengen Helas ! j'ea 
etois bien eioigne 5 & mon premier mauvement 
en la voyant , n'a ete qu*un feiUittient de plaifir 
& d'int^ret : & voila comme eile metraite! , .' ; 
Tout ce qu'elle a trouve de piquant ä nie 
dire. . . Ah! je fuis outre. . . Toutes mes idees 
fönt broüüiecs, je ne fais plus öu j'enfuis. . . . 
AUons , il feut partir , oui , il le faut. . . Mais je 
voudrois la revoir encor^ , poist ^ui dire tout 
- ce que je penfe : la revoir ! . . . Non , non , aj*- 
rachons- notis d'ici. ( // vmifonif; U marquis 
arrivc & Carriu. ) 

■ - • * ~ ■ . ' i 

Ti) 
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S C E NE VI. 

IE MARCLÜIS, LE CHEVALIER. 

L E M A R Q: U I s. 

jCinfin Lucftidte eft partie. Eh bieti , mon eher 
ehevalier , q(ue t'a dii? Ceflie ? Opel eft le refulcat 
de votreientreti^n ? Asttii vaincu ia c^licatefle ? 
Que .dois-je elperec 5 reponds - moi donc ? ^ 
Le CHEYALIEa aMcc, unt 9Xtrhtu difiracUon. 
V Celle vou8*ainie > oui« vous etes aime» Mais 
jelle exige^, eile veut. » • eile m'a chaige de te 
l'anaoacer. .. 

c L ß M A R Q: ü I s. 

. Maisa<}ui ea a^tu.? Aurois-tu de mauvaifes 
nouvelles a tue dire ? Ton air embarrafle , 
idiftrait, me Jie fait craiadres de grace,expUr 
-que-toi; . . 

L E X H:]|^.V. A L I E R reytnant a lui* 
Ma foi , tout ce que je vois ioi me paroit fi 
ridicule & fi fingulier , que je fuis tentede croire 
que c'eft un fonge. Queveux-tu que je tedife? 
Ceiie t'aime , mais eile a des craintes infurmon- 
tables i eile eft touchee de ton amour 3 eile eft 
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fenfiblea ta paflion , & ellq t'ordonnedejie lui 

en parier, de huit jours , de;,te reduire pendant 

cc tems swi ,fimple8 foins d^ Tapiitie. . . Tout 

cela ,;mcxa ^,, tnancge de feraine . eoquptteri^^ 

deguif^e ^ voä^ comme elUs fojat tout^s^Nou^ 

tourmenter , nous affliger , nous' defefperer « 

c'efl; ä quQi; ff i:ed«ifcrntc€9^feinl:esTdelicatefles 

doDt-sDmfömn^sfi rou^fintfkd|ip«iv * Ohf je 

les connois bien , les femmes. • . Mais j'ai (^t t^ 

commifficÄi t jfe inei ftiis iaöqui<te Se celle de 

CeH^. [-. A4i^ » «iiatqüiss fe«t}li«iirrax <,^^^^ 

eft^p<^Me. J^ »^ai qü'ttti totlfeil4 te cbnneri 

<feft deAjiWei^1)teR^i?dr'dife^ddU tnadtfe^^' 

que 'peiiyiant Jto^'huk fd4irs'>{iri^suüUfer t^es> 

diappe päs uh' feul mM d'atiio«fr t tu yenrd^r;» 

mon ami , comment ratndisi^ipröpve & le d^päp. 

te la rameiförbrtt. > . ^^ M :i J ^ 

Tu U ccminüis mal. Nöh/iOeiien'tft pdifiK 
coquette s mais je fuivrai tes avis \ ma froideur 
apparentepourra-peüt-etre liÄ Mre feittir qu'elle 
m'airiie micuxqu'elle rie l'imagine'& qu'elle 
ftel^fefpwe. Et toi , mon chercheVälier , accorde 
encore ä Tamitie deux jours feuletncnc, je t'en' 
conjure. 
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*'"*' L E Ö'h" r V a L I E r impetiUufement. 
" Qui i möi ? Nön V je veux partir aüjour- 
d^'hui & dans cet iiiftant nieme. J/faiff defole 
cfe te rerüfer rmais ]e ne te füis botf ä fien , 
&' je me depläis icir. '. 'je m'y d^jjrtiis mortel- 
Jeiiient.- ' '^*''"*' "" ' ••.;,•.•■.. 

^ ♦ ' E'E' M A R Q_ ü 1 s. : 

^' Je t*avoutf,que je n'en vois paS bien ks raiw 
föns. ' - ' ''^^iJ^'w 

• L K C '» E V» A X -r E-K* ;: r 

• Ces deu« fetniaite^ me (bnt uifop^xortablfs. . « 
Tpii.marqtiis» tu voi^ tout en bjeau e'feufibi« 
lite^,:franchife„deücatÄfle, yoila les ohi,tpöre% 
qui tfi fedittfcjM J.& .mQJ , .feuffeti, Ä|fti%t & 
coquetterie i mli» mon ami >'la,r4alit0 qui m'e 

L E Mar q^ü j^es* . .. 
Tu parles<^yecni]] feii , utie a^än. . . je ne 
piiis. m^empeckdr de ^tire .4e v;!eiHeß jefjp^o^ de 

Colere. . •■/:;•?'-' . ^ j /• •< jj ^: 'i < ". :- ; 'jj 
L.J^^^.C If E,_Y.4 X.4:..E.R5 .... . 

^ ,pui , 9n ß^et^,cela qfl: pl^iftiU. ^. Mais ßrieu- 
kxxiQiitp )s^,y^^: Amy^ .vs\ts qi^x^ j^mmw./ 

L E ^ M A R Q. ü I S. 

Ecoute dope , chevalier, j'ai encore WUe 
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choFes a te demander für ton entretien avec 
Celie. 

L E C H E y A L I E R. 

Viens , je te r^pondrai pendant qu'on mettra 
mes chevaux. ( Ilsfinent, ) 

A CT E IL 

S CE N E P RE MI E R.E. 
LUCINDE, ROSE. 

L U C I N D E. 

L n'eft pas encore parti ? 
Rose. 
Non , madame ; mais on cha^ge fa chaifc , 
& fes chevaüx: fönt nm. •., ^ • ' 
L u c I N D i. 
Et le marquis le fait-il ? i 

Rose. 
Je TigDore. 

L U C I N D E. 

Ceft moi qui le fais fuir. ^ 

V , Rose. 
Vous qu'il araoittaat?. 

T iv 
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L U C I, N D E. 

Ah ! je n'ai jamais cru ä fon amour; mais k 
prefent je crois bie^i ^ Tan averfion. 

Rose. 
Comment » ma(la^me , il pourroit vous hair ? 

L u G I y D E. 
Oui , je fuis füre qu'il me halt. • . Mais n*en- 
tends-je pas le bruit d'unc voiture ? , . . Ccft 
lui füremeiit qui part. Voyez , Rofe .... Non , 
reftez. . . reftez. Cela m*eft egal j qu'il parte , 
qu'il demeure , que m'itnporte ! ( EtU ^approcht 
d^unfauteuil ^ & ^aßud* ) 

R O $ E sapprocham, \ 

Mon Dieu, comme n)adame pälit ! 

L ü C I N D E AV^c umris forci. 
Etes-vous folle ? Je ne me fuis jamais fi bien 
portee ; je n'ai Jamais ete plus gaie qu'aujour« 
d'hui. Je n'ai pas befoin de ypiis ^ laüTez-moi 
feule. ^ 

Rose. 
Mais fi tnadame alloi^ (c trouver mal ! 

L V.C I N D E. 

Vous m'impatientez , i la fin , avcc vös vi« 
iioiis » fortez , vous dis^je : hx&t • mpi. 
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K o S B tn s'm 4äkuu. 
A qui en a-t«eUe?( jiu mom^m ok Roß 
fori 5 k marfuis arrivt ftUipiittmmtni. ) 

S C E N E I I. 
LEMARaUIS,LUCINDE- 

Lc Marq^uis. 

£kfin il nous rede : il Ta prefque^promis. 
LuciNDEye Uyam4 
Qui donc? 

Le Marq^vis. 
Lp Chevalier. 

L U C I N D E. 

C efl: 1^ ce qui voys txanfporte ? ^ 

LeMarq^uis, 
Aflurement». • Mais j'oubliois a qui je parle« 

L U G I N D E. 

Pourquoi ? c^eft votre ami \ c'eft un titre qui 

lui rede aupres de moi : ^c'eft ie feul qu'il ait 

cotiferve. 

Le Marq^uis. 

Ma chere Lucinde» vous n'avez jamais ete 

injufte que pour lui. Mais n'en parlons plus ' 

cet entretien vous deplaic 
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L U C I N D E. 

Ditcs - moi , il s'eft donc bien fait prier ? 

Le MARQ.UIS. 

Oh ! il ne s'eft pas encore tout-a-fait rendu ; 
je Tai laiffe avec Celie , qui le prefle d'une ma- 
niere qui le forcera fürement a refter : & comme 
j'avois k vous parier, ... 

L U C I N D E. 

Ell verite , Celie eft bien bonne. Voilä 
comme on vous gate tous. Ces chofes-lä m*in- 
dignent au dernier point. Le joH röle a jouer 
pour une femme! D'ailleurs fa refiftance a lui 
cft d*une impolitefle qui h'a point d'exem'ple. 
Je crois que vous ne chercherez pas ä l'excufer 
lä.deflus ? i 

L E M A *R Q: U I S. 

Mais il fait peut- etre un fort grand facrifice 
en reftant ici : que lavez- vous? 
L u c I 'n D e/ 

Ah ! cela eft different. Eti efFet , s'il vous 
Ta dit 5 fi cela eft vrai",- je ferois moins choquee 
de la conduite. Mais pour jendre fou procede 
fvipportable , il faut quMF ait des raifons bien 
ihtereflantes. . . .des railbns de coeur. ... ce 
qui n^eft guere vraifemblable. Au refte, vous 
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devezte favoir^ &datis cecas je le bldmerois 
beaucoup moins. 

L £ M A R Q. U I S* 

' Üe felö mbtifspourroient-ils trouver gracc 
ä'vos ycux ? J'aurois peine a le croire. Mais 
partbrts de CeUe : vqus favez {es nouvelles 
rigueurs ? 

L 4J C i N D E. 
'-'Elle- m^ä fait'part-dc fa refolution ; je Tai 
Bläiriee^i & ccpendÄnl: je vpus confeille d'y 
foafcrire. ^ ^ 

' Le Mar q,v i s. 
Maiö fongea • vous combien il v^ tn'cn 
colter ?• • ■ -^ -'''- V ''- ' 

■ Elle're5cige,-ö'!ö(tä^v<)Üsrd'obei!^;^ '• ^ 
-2i:J t'i 4, ^'lirM ^ R. d U I S. 

J'ai deja commence 5 je viens de paffer ui» 
quart-d'heure av^c-^Ue , & 'je n'ai pas dit un 
mbfc iSe^^iribri ämoar^ 

-'^ Pendant' liitqiiart-d^heare ! qud effbrt! Cela 
eft heroique. 

L E M 'A R \iv I s* 
•^Gcmveiie^ dii «loito qu'elle eft d'uii barac^ 
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tarebienfingulier, &qu'UfauttouteiapsitieaG« 
d'un amant pour y tcnir. r 

L U € I V D E. 

Ah ! cda» je l'avöue ^ & )ugez fi |e rapprouve » 
puifque je Alis perfuadee que le plus grand maU 
heur qui puifle arriver » eft d'epouftr )a per«^ 
ibnne qu'on aimc paflionnement ^ . 
LeMariluis. 
Ah ! voili une idee tout auffi eztraerdinaire 
datis un autre genre. En verite , il &yt vetiir 
ici pour entendre des chofes tout^ä-fait neuyes* 
Le plus grand malhfeur qui puifle arriver , eft 
d'^poufer la pstrfonne qu'ionaime paffionuement ! 
Quel eft donc le plus grand bonheur?. 

L U C I:N D E; 

De fe guerir ; oui , nionfieur , vous avez 
beau vous moquer > je Ip penfe , & de tres« 
bonne»foi. 

L E M 4 R a.ü I s. 

Quoi ! vous ', par exemple , veuve & libre » 
fi vous aimiez, fi yous >et;iez / aimee , vous 
cherchej?iez a vous guerir? Mais. c eft de la 
foliel .. ' ^ 

. L V C I J? © E* 

Si je n'ayoisqu'un.(eaäinea(fpiblj|;&.doi|z. 
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fy cederois i fi j'avois une paffion violente, ]t 
ne n^gligerois rien pour en triompher. 

Le MA11Q.UIS. 

Je vous prie de m'expliquer cela » j'avoue que 
je m'y perds. 

L u c I N B E. 

Uamour 9 quand 11 eflr extx&tne, eft le plus 
grand tourment de la« vie. L'inquietude & la 
jaloufie Taccompagnent nece^airement ^ liea 
alors ne fatisfäic le ccsur -, tout le trouble , un 
rien le dechire & le defefpere. D'ailleurs^ ia 
partie entre nous n'eft pas egale ; tout Tavanr 
tage eft du c6t4 des hommes ; nous Tommes 
toujours {üres d-etre dupes en aimant uniqu^- 
ment j un retour par&it eft une chimere^ & 
rhomme le plus fidele , s'il eft debonne - foi^ 
n'ofera le promettte. Jeveux, pour m'attacher , 
une ame qui refiemble k la mienne. Je veux 
qu'elle ait la m&me fenfibilite , les m^mes prin« 
cipes , les m&mes vertus , les mefmes prejugös. 
L'amour ne peutm'ofinrdes avantages fi pre- 
cieux : ainfijeme bonieä l'amitie; > die me de^ 
dommage^ ^ eile me fiitisf^t &n& m'agiter, & 
&fiit k mon bonhetir« 

L E M A R. OL u r. s. 

Saivant ce (^fteme > Tamant qui vous plai- 
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roit le mieux , feroit le plus loin d'etre he|U» 
reux. Ses progres ruineroient fes affaires ;& 
fi fa malheureufe etoile lui gagnoit tout-a-fait 
votrc coeur , c eil alors qu'il feroit perdu fans 
reflburce. ^ 

L U C I N D E avcc embarras. 

Quel Cour ridicule vous donnez a ce que je 
viens de dire! Mais au refte , mon.raifonne- 
mcnt peut etre mauvais , je vous Tabandonne. 
L'efprit etablit facilement un fyfteme que le 
coeur ne contrarie pas. Vous voyez que je fui^ 
de bonne-foi. 

LeMarq.uis. 

Je Alis toujours tente de douter des chofes 
qu'on aifiche, & cette indilFerence dont vous 
faices parade. . • • 

L ü C I N D E. 

Pourquoi TafFederois-je , fi je ne Teprouvois 
pasf 'i Je fais que la fenfibilite eft ce qui fied le 
mieux a une femme. C'eft une grace que votre 
amour- propre a rendu la plus intereflante de 
toutes j c'eft un moyen für de reuffir & de 
plaire : & fi je n'en ai pas au .moins pris 
Tapparence , c'eft que je fuis encore plus na« 
turelle que coquette. 
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L E Mar jcl.u i s. 
Revenons ä ce que vous difiez tout a Pheure. 
Convenez que (1 tous les amans que vous avez 
maltraites avoient ecouce notre entretien » ils 
auroient pu y trouver quelques fujets de con- 
folation : ce pauvre chevalier , par exetnple.... 

L U C I N D E. 

Eh bien ! achevez , dites , dites libremeiit ; 
vous croyez peut-etrc que je Fai aime? 
Le Marquis. 

J« n'aurois jaraais ofe le dire, 
L u c I N D E. 

Ah ! par exemple , voilä une i^qq qui me 
^iharme. Moi , foupqonnee d'une palfioii ! Cela 
eft vedtablenient tres - plaifanc ! • . . & vous ae 
manquerez pas de lüi faire part de cecte de- 
oouverte. 

L E M A R a U I S. 

A moins que vous ne me le defeadiez. 

L U C I K D E. 

Non , non , vous le pouvez ^ je me charge du 
ibin de \t defabufer. 

Le MARQ.UIS. 

Cela vous fera bien difficile y C\ je Pinftruis de 
votre ißu^on de penfer. Vos dedains le charme« 
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ront t & i^luft Vous aurez de rigueurs , plus il 
aura lieu de fe croire aime. 

L u c I N D E. 
Ah ! certaineinent je fuis bien loiti d'aimer > 
je d^fte tous les hommes » je hais für - tout 
leur ptilbttiption & leur ridicule ot^gueil t & 
pour votre ami , je n'en connois point de 
plus &tv 

LeMarQlUIs. 
Lui, fat ! ah ! vou8 ne le penfez pas; c'eft 
peut " fctre le feul homine k la mode que les 
(iicces n'aient pas gäte. 

L U c I N D E. 
Oiu » il n'a pas le maintien d'un fat, il n'eti 
apa» Kexpreflion , tnais il en a le caradere. 
L fi M A R Q, u I s. 
Oh ! tenezs une preuve qu'il n'eft pas (at^ 
c*eft quHl n'a jamaife pu le perfuader qu*il etoit 
aime de vous« 

L V c i N D E^ 
II s-'eft bien rendu jufiice; II eft cettain que 
j'ai euderamitie'pour lui, il m'intÄ'eflbit , il 
avoit crouv^ Tart aflez difficilede m'amufer & 
'4e.m*infpirer une forte dfe confiance. Une de- 
claiacion^viiit troubler un commerce oü je troü. 

vois 
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vols des charmes. Je lui 6tai tout efpoir j j^offris 
mon amitie pour dedommagement ,& )e ne lui 
demandois que le facrifice d'une faiitaiße : car 
p'eft le feul nom qu'on puifle donner ä l'efp/ece 
^e fentiraent qu'il eut poqr moi. II fe plaignit > 
il partit : j'ai ete deux ans fans en entendtß 
parier. Et yoilä ce que les hommes appellent 
une grande paifion! 

Le MAR(tüi&, 

Que favez - vous ! peut-etrc a - 1 - il paffJ II 
s^afflrger & ä gemir, ces deux annees d'abfeuce 
&d'cxil. ^ :. ..- 

Luc I N D Z vivcmenti ' '^^ 

• 

Oh ! je fais tout le contraire, Elles fe fotit 
^coulees pour lui dans les fetes > lespIaiGrsi& 
Ij dilfipation. 

Le MARQ.UIS. 

Vous vous en etes donc informee ? 

. L U C I N D E avcc un extreme embarras^ 

Eh , mon Dieu ! n'eft - on pas Force d'ecoi)- 
tcr &. d'apprendre tous les jours les chofts les 
moins intereirantes ? 

L t M A R Q^ U I S. 

Voici une converfation que je n'oublierai 
Tonu I. V ^ 
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de long-tems ; eile fera pour moi le fujet de 
plus d'une reflexion. 

L U C I N D E* 

Oui , je vous confeille de mediter für toutes 
les folies que nous venons de dire : cela en 
vaut bien la peine. 

Le Marq^üis. 

Des folies ! . . • . Belle Lucinde » il y a des 
momens dans la vie , oü la perfbone la plus 
fpirituelle & la plus fine fe trahit ^ fe decele » 
& perd en un quarc-d'heure tout le fruit d'une 
adroite & longue dilfimülation. Le coeur eft 
indifcret ; & quand une fois il a parle , il eit 
bien diffictle de^ tourner en plai&nterie Taveu 
qui lui eft echappe. 

Lucinde. 
Ah 5 marqiiis , que vous etes aimable ! Je 
ne connois rien de meilleur que cette fcene-ci. 
II eft a mourir de rire avec fes idees romaned 
ques. ... Je me garderai bie;i de chercher ä 
vous en guerir : car il y a de quoi m'amufer 
pendant quinze jours. Oui , marquis , j'ai une 
paffion , une paffion invincible. Vous avez pe- 
netre mon fecret ; vous ätes un adroit & dan- 
ger ettx obfervateur» & moi une pauvfe petite 
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jperfonne bien imprudente & bien naive* • . • • 
Ah! de grace, n'abufez pas de votre fuperio- 
rite^ je vous en conjure. 

/ LeMa&q.ui$. 

Oh 9 je connois toutes les reüburces de votre 
efprit; epargnez-vous la peine de les mettre 
en ufage. ( a part. ) Ma foi , eile efl: etonnante ! 

L U C I K D E. 

J'entends lavoix de Celies c'efielle-menie» 
avec le chevalier. Nous allons favoir s'il daigne 
nous reften ( äpart^^ Achevons de derouter 
le marquis. 

S C E N E I I I. 

CELIE , Le CHEVALIER , LÜCINDE , 
LE MARQJJIS. 

( aiit arrivi £un air triomphant, Le chevalUr 
Im donnt la main. Lc marquis & Lucitidt 
s*Üoigmru aux dtux cdtis du thiatn. CilU fi 
plact a c6ü de Lueinde^ & le cheyalUr aupris 
du marquis. ) 

C E L I £• 

I^üUaqfis^ je vieos recevoir vos remercie« 

Vi) 
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m^ns. Le Chevalier nous rede enfin, j'en di 
& parole. 

Le Chevalier. ^ 

Vos moindres defirs fotit des loix , il n'eft 
rien qu'on n^ doive facrifier. 

C E L i E au marquis. ^ 
Ebbten, &tes-vous content? 

Le MArq^uis. 
. Infiniraent y madame ; & le procede du che« 
valier m'encbante d autant plus , que je favois 
les raifons qu'il avoit de partir. II eft bien doux 
pour Tamitie de Temporter für elles ! 
JL U C I N D E ^tf J tf Cilie. 
Vous voyej5 copime qn yous remercie de la 
peine que voüs Vdus etes dönnee : on n'y penfe 
feulemVnt > pas. . . .^ .... 

L E M A R.Q^y I s has.au ckevalUr. 
Ab, Chevalier ! je crois avoir fait une deli- 
cieufe decouverte en ta faveur. 

Le Chevalier tas. 
Quoi donc ? 

L E MÄR Q. ü I s Bas. 
Mon ami , Tön t aime. . . J'oferois prefque 
cn repondre. . . Lucinde. . . Mais , paix. . . 
Le Chevalier^ 
O ciel! ^ 
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C E L I E a Lucindc 5 ptndant que U chcvalier & 
U marquis s tntruitnrunt toujours tout bas, 

Mais cöncevez- vous que je ne puifle erf 
arracher uln mot d'honnetete ? . . . Unfeul mot ! 
en verite, cela eft etrange ! 

L U C I N D E. 

Voyez,je vous prie, la politefle avec la. 
quelle ils parlent lä tout bas devant ndus« 
( ä pärt. ) Ah ! je nlmagine que tröp ce qu'ils 
peuvent fe dire. 

Le MARQ.UIS haut. 
Noii , Chevalier , je n'oublierai jamais ^ette 
preuve de votre amitie. . . Oui, ramitie eft le 
plus precieux de tous les fentimens , le plus 
vrai , le plus, • . 

C E L I E. 

Vous avcz raifon , j*approüve cette laqon de 
penfer > c'eft la mienne : & pöur Pamour , je ne 
veux plus en entendre parier. 

Le MARQ.UISÄ paru 

On veut me piquer , c'öft bon figne. ( haut. ) 
Vous voyez Pempire que vous avez für moi ; 
"vous ne voulez plus connoitre que Pamitie , & 
3'abjure tout autre fentiment 

Viij 
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C E t I E. 

Les amans fönt odicux , infupportables \ n*eii 
convenez-vous pas? 

L u c I N D E. 

Ah! je le defie de prouvet^ contrairc. 
L E Mar q. u i s maUcieufim^m, 

Et vous auüi , belle (^ucinde , &tes-vous de« 
chalnee contre Tamour ? 
Le Chevalier quittam fa place ^ & s^appro^ 

chant de Lucinde £un air tendre^ & confiant. 

A quoi vous ferviroit d'en dire du mal ? 
Ceft lä feule chofe que vous ne puiiliezper- 
fuader. 

Lucinde tn ngardant le marquis. 

Je n'eiiaierai jamaisde tirer d'erreur ni la 
malignite, (^en regardamU ckcvalier) ni la fa« 
tuite s Tun & Tautre ridicule m'amufe , & je 
ne fais pas m'en fachet. 
Le Chevalier du ton^ le plus piquL 

J^ comprends peu le fens d'un tcl difcours ; 
mais je n ai pas la curiofite de chercher a Tap-. 
profondir. ( // va reprendre fa prenuere place* ) 
Le Marq^üiSä CiUe: 

Vous avez Tair bien reveur. Vous ne re- 
tnarquez pas que le chevalier (& Lucinde vien- 
iient de fe quereller? 
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L u c I N D E vivemtnt. , 

Cette expreflion. • . 

C E L I E. 

Oui , je revois. . . je reflechiflbis ä Pinconf- 
tance des hommes , k leur fauflete , ä leur per« 
fidje. 

L Ü C I N D E. 

£h , mon Dieu ! ils ne fönt quUnconlequens 

& vains. 

' L E M A R CL ü I s. 

Et les femmes ? . • 

L E C H £ y A L i E R. 

Ne les peignons pas , la revanche feroit trop 

cruelle. 

LucINDEi CcRe. 
Sentez-vous le prix de cette gcnerofite ? 

C E L I E avec tmporttmtnt. 
Cen eft trop j fortons. . . Venez , Lucindc » 
je fuis outree. .. (au marquis. ) Et vous , mon- 
iieur , je vous defends de paroitre jamais a mes 

yeux. 

Le MARQ.UIS VarritoM. 

Quel eft mon crime ? daignez le dire. 

L u c I N D £• 
En verite , ce n'eft pas de la colere qu'il 
merke. 

V iv 
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C E L I E tf/se marquis. 
Laiflez-moi, vous dis-je. 

Le Chevalier. 
On m'a retenu pour me rcndre temoin d^une 
jolie fcene : mais je vais demander mes chevauz. 
L U C I N D E. 

Vous vous emportez \k a de terribles me- 
naces ! 

Le Chevalier. 
Je ne pretends punir perfonne , mais feule- 
ment renoncer ä une complaifance qui ne pQUt 
fetre agreable. 

Le i»arq.,üisä Cilie. 
De grace , madame. . « 

C E L I E. 
La patience m'echappe ä la fin. Cettc vio- 
lence eft inoüie : eile met le comble ä vos 
procedes. 

Le MARQ.UIS. 
Quoi ! vous me defendez de vous fuivre ? 

C e L I E. 
C'eft Ic dernier ordre que vous recevrez de 
moi. 

LeMarc^uis. 
Dufle-jeetre la vidimede ma fournifllon! 



C Ö M E D I B. 3r} 

Quand v(ms cömmdndez , je ne fais qu'obeir. 
C £ L I E. 
Odieufe fouirete ! . . . C'eft donc ainß. . . Mais 
il vaut mieux ü taire« Venez , ma chere Lu- 
ciiide , veilez. 

L U C I N D E. 

Calmez-vous -, que ne puis-je vous voir au(H 
tranrjuille qüe moi für toutes ces petite^chofes ! 
( ElUs fortcnt. ) 

S C E N E IV. 
LE MARaUIS, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier ^ aprh un momtnt de fiUnce. 
Eh bien, marquis? 

L E M A- R a ü I S. 

Eh bien , voila, une fcene de depit & de 
colere ; c*eft tout ce que je defirois : a prefent 
je me crois airae , j'en fuis tneme {un 
Lr Chevalier. 
Je vous felicite de vos fucces. Pour moi , je 
pars dans l'inftant. Adieu. 

Le MARQ.ÜIS. 
Chevalier 5 un moment Ecoucez - moL Aimes. 
vous encore Lucinde ? 
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diffirile ; & quand on croira que tout efl: ou- 
blie.... Mais venez , Ton peut nous furprendre 
jci. Vcnez, je vous expliquerai moh deflein. II 
feut les tromper l'une & l'autre. 

Le Chevalibr. 
Mais Lucinde me pardonnera-t-elle ? 

Le Marcl-üis. 
Elle aura beau fe Fächer \ quand une fois 
vous aurez lu dans fon coeur ^ malgre eile , vous 
y verrez encore (e pardon d'uii ardfice dont 
Tamour feul fera la caufe. 

Le Chevalier. 
Et fi je m'aflure davantage de fön indiffc« 
rence , & peut- etre dö fa haine ? 

L E M A R Q. U I S. 

Ne craignez i;ien , je fuis für du conträire. 

Le Chevalier. 
Allons, mon eher marquis , je m abandonne 
i vous, ( Ils forum. ) 



1^ 
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A C T E III. 

S CENE PR E MIERE. 

( Lt thiatn ckange y & rtprifmt^ Cappartenuni 
de Luoinde*^ 

LUCINDE ßule, arrivc vis^a^vis ifune tabU ^ 
für laquelU fontpoßs dmx bougics & 'quelques 
livres, Elle tient un livre , & paroit plongU 
dans unc profonde rherie. Apres quelques mo» 
mens' deßUnce : 

«f E ne poüvois refl-er d^ns le {allon ; je n? pui$ 
lire , je ne {)uis m'occuper ici* Ma diftrad^ioti 
me fuit par-tDut. Que j'ai fouffert ! Quelle 
cruelle journee ! Avec quelle malijgnite le ipar- 
quis m'obferve ! II m'eft irapcffible de foutenir 
fes regards. U ne prend meme pas le foin dQ 
me cacher fes foupqons. N'ai-je pas ^te temoin 
de la confidence qu'il m'a faite ! N'ai - je pas 
vu lorgueil y croire & en triompher ! Je me 
flatte cependant de les avoir diiTuades , &' je 
n'en fuis pas plus tranquille. Apres trois ans 
d'abfence & d'oubli , il arrive , il rae retrouve 
fans me chercher : & le jour m&me Tefpoir 
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renait dans fon coeur ! Dans fon coeur ! que 
dis-je! Ah ! c'eft la vanite fcule qui Teclaire. . . 
Quand ilm^aimoit, tropoccupe du fentiment 
qu'il eprouvoic , Tamour meme le trompoic 
iur les miens. On ofe k peine efperer un bien 
dont on attend le bonheur de la vie \ on fe 
flatce aifement du fucces d'une fantaifie le- 
gere Ah 1 coinment lui pardonner la 

prefomption ? Qui , moi ! Tobjet d'un ca- 
price ! Quelle humiliante idee ! J'aimerois cent 
fois mieux fa haine. Oui , la haine eft une 
paflion. II feroit agite » je loccuperois du 

moins d'une maniere violente Ö ciel • 

& n'ai-je pas defire fon indifFerence ! Ne ferai- 
je iämais d accord avec moi-meme ? Mais qui 
vient ici me troubler ? Seroit-ce ? . . . . Helas ! 
|e ne puis penfer qu*ä lui , & je ne puis fou* 
tenir fa vue. 



SCENE II. 



%j ^^ - Jui X^ JLd X X'* 

LÜCINDE, LE MAR au IS. 
LUCINDE a party tn voyam le marquis. 

.^*£ST le marquis. Quelle odieufe impov« 
tunite ! 
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L E M A R Q.U I S. 

Madame , pardonnez * moi d*oler troubler 
▼otre folitude : mais la nouvelle que Je vais 
vous apprendre vous fera fi agreabla » qu^eile 
doiü m'excufer aupres de vous. 

L U C I N D E. 

C2uoi dono! expliquez-vous. 

Le MAIIQ.UIS. 

J'avoue qu'abuie par, ma tendrefle pour \xn 
ami , j'ai pu me flatter un iiiftant que vous 
n eriez pas inlenfible ä fa paffion. J*eflayai de 
ranimer Ion efpoir; vous nous avez tant6t 
cruellement detrompes l'un & Tautre. Applau- 
diflez-vous de votre ouvrage : vous Pavez rendu 
le plus tnalheureux de tous les hommes, &. 
vous ne Jerez plus importunee de ia prefence 
& de fes plaintes. 

L U C. I N D B. Ti 

Qpe voulez*vous dire? 

Le MARQ.UIS. 

Soyez contente , madame , le chevalier eft 

parti. 

L TJ C I N D 1. 

II eft parti? 

LeMarq.uis. 

Oui, madame, il eft pard. • • . Celie & moi 
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nous avons fait iß vains efforts pour le retenir. 
il a faid le feul moyeti de vous plaire , qui 
lui foic r^fte i il eloigne de vous uii objut 
odiei|x f il n'a pas eu la Force de vous dire 
adieu , & m'a charge 

L U C I N D S. 

Uavez - vous vu partir ? Etes ^ vous bien 
ftr?..,. 

L E M A R Q. ü I S. 

Je le vois , vous n'ofez eiicore vous en 
flatter s ixi^is ce doute peut etre aifemeni eclairci« 
Toute la maifon Tatteftera ; il ue va point ä 
Paris V il a pris la route de TAuvergne ; il court 
s'enfertner dans une terre a deux cems lieues 
de vous. Cette diftance fuflira • t !- eile a votre 
iaine? 

L u c I N D E. 

II s'jttnuyoit , il cft parti. Je ne vois rien 
U a*extraordinaire ni d'intereflant 
j LsMARauis. 

Ah ! c'en eft (rop : du moins foyez jufls. II 
vous a aimee des qu^il vous a Gonnue ', vous 
etiez libres Tun & lautre : il vous a rendue 
Tarbitre de fa deftinee. Vous avez rejete fes 
ofires , dedaigne fon amour. II prit alors le parti 

qu'il 
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4|u*fl preild aujourcThui , celui de rabfence Sp 
de reloigncment : mais ni le tems ni la dif- 
fipatioii ne purent vous arracher de fön coeuf« 
Au bout de trois ans il vous retrouve : fa fa- 
tale paflion fe rallume avec plus de Force que 
Jamals, & c'efl; dans ce moment que vous l'ac« 
cablez de TindifFerence la plus rigoureufe & 
du m^pris le plus afFreux. Votre pitie eüt adouci 
fes maux ; vous la lui refufez avec une cruauti 
dont j je 1 avoue , je ne vous aurois Jamals cru 
capable : & c'eft moi qui fuis la caufe iniiocente 
de fes malheurs) G'efl: moi qui le rappelle ici} 
c^eft moi cjui cherche i faire naitre fes efpe- 
rances ; }e dois me reprocher tous les tour- 
mens qu'il eprouve ! L'amitie eft pour lui 
aufli funefte que famour« Je fens combieti 
ces plaintes forit inutiles j je trouve cepeii- 
dant de la dbuceur i vous parier de lui 5 k 
vous reprocher votre injuftice \ vous etes 
l'objet qu'il aime le mieux au möiide ; mal-* 
gre votre ingratitude ^ il femble que ce foit utt 
Ken qui m'attache a vous malgr^ moi« 
L U C 1 N D E. 
Marquis 5 je l'avoue 5 vous me touchez in£k 
niment ; je fuis peu fcnfible aux tranfpotts de 
Tome 1. X 
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l'amour , mais ramitie a des droits pullTans für 
mon coeur. Celle que vous avez pour le che- 
yalier m'interefle , m'attendrit. Vous le voyez ;, 
& je ne m'en defends pas. ( Elle tirefon mou" 
choir , & Ütourm la Ute. ) ( Apart. ) Ah ! 6om- 
ment lui derober l'exces de mon trouble! 
Le MarQ^UIS^ pari. 
Le pretexte n'efl; pas maUadroit. Mais con. 
tinuons. ( haut. ) Ah , Lucinde , Luciiide ! quel 
amant vous avez perdu ! De quel bonheur nous 
^uripns pu jouir ici ! L'amour & Tamitie auroient 
^nchante tous les momens de notre vie. 
Lucinde. 
Le Chevalier m'oubliera (urement encore : 
la tete eft vive & legere s d'ailleurs il emploiera 
toute (a raifou ä fe guerir. Sans doute ii vous 
l'a bien promis ? 

LfiMAKCiUis. 
L'experience l'a trop detrompe pour ofer 
c'en flauer encore. 

Lucinde. 

Ecoutez-moi , mon eher marquis s Celie vous 

aime certainement , il faut la decider aujour- 

4'hui meme ä vous epoufer. Quand vous ferez 

unis , je m eloignerai : vous rappellerez votr^ 



C O M E P 1 E. 3aj 

ami , vous le confolerez : vous lui direz. . • que 
jeleplains, que fon fort m'interefle vivement. 
Enfin vous adoucirez fes peines , & vouspour- 
rez les lui faire oublier. Allez recrouver Ceiie : 
j'irai bientöt v^us rejoindre Tun & i'autre. 
Le^Maroiüisv 
Votre ame n'eft donc pas inaccefFible a la 
pitie ? 

L U C I N D E. 

Je vous laÜTe veir ma fenfibilite \ vous de- 
vez connoitre qu'elle eft vraie. Marquis , ce jour 
qui me prouve toute celle dont votre ame eft 
fufceptible , ce jour m'attache a vous pour la 
vie. 

Lb Marq^uis. 

Helas ! dans ce moment le malheureux Che- 
valier s'eloigne & fuit , le defefpoir dans le 
coeur. 

L ü C I N B B. 

' Allez , marquis , laiflez - moi feule : ma vue 
ne feie qu'irriter vos regrets : vos reproches 
maffligent, laiffez-moi. 

Le Marq^uis. 
Je vous obeis : raais c'eft avcc une pcin« 
extreme que }e vous quitte. ( // lui taiß la 

X ij 
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main. Elle doitparoürc atundrit au dernier poim» 
Elle vetu parier , s^arrete , & dans ce moment 
U marquis la quittt , fans avoir Vair de remar-^ 
quer les differens mouvemens dorn eile eß a^tee. 
11 dit a pari en s^en aliant : ) Courons avertir 
]e Chevalier d^un bonheur dont il n'eft plus 
polfible de douter. 
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L U C I N D E feuU. 

JC.CNFIN me voila feule & debarraflee d'une 
contrainte cruelle ! Ah, qu'ai-je fait! Vidlime 
d'une faufle delicat^He , j^ai donc iacrifie ians 
retour le bonheur de toute ma vie ! J'ai merite 
mon fort , je n^ dois pas m'en plaindre \ mais 
le malheureux objet de tant d'injuftice que 
va-t-il devenir ? Quel prix ii reqoit d'un amour 
fi tendre & fi fidele ! Helas , qu'il eft bien venge ! 
J6 n'ai jamais cefle de laimer : oui , je Taimerai 
toujours. Eh quoi ! tout peut encore fe reparer. 
Je vais ^crire. . . le rappeller. . • Je le dois. Mais 
fe dementir , avouer mes bizarreries , je ne puis 
m'y refoUdre \ & je le percls ,& je me condamne 
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ä d'eternels regrcts. Quel parti prendre ? Quc je 
fuis malheureufe ! ( ElUfe laijfe tombcr dansun 
fautmil ffon vifage appuyc für fcs dcux mains , 
& Cache par fon mouchoir. ) 
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LUCINDE, LE CHEVALIER. 

( Le Chevalier paroit au fond de la chambre. II 
^ avancc döucement , & s[arrete a deux pas de 
Lucinde , qui ne peut le voir, ) 

Le Chevalier. 

V/ ciEL ! eile pleure & gemit ! 

( Lucinde entend du bruit^ tourru la tete ^apper- 

füll le Chevalier ^ fait un cri ^fe leve &felaijß 

retomber dans fon fauteuil. Le chev aller fe jene 

a fes pieds. } 

Ah, Lucinde! pardoiinerez - vous aTamant 
le plus paflionne un artifice ? . ^ • * 

Lucinde. 

Qiioi ! vous m'avez trompee ? Quoi ! vou^ 

m'ecoutiez ? 

L E Chevalier. 

Non, je ne Tous ai point ecoutee; mais je 

Xüjj 
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vous vois , & cet inftaiit efl: le plus doux de 
ma vie. 

LUCIKDE ä pari. 
II na rien entcndu. . . Je pourrois. . . ( ElU 
rivc. ) 

Le Chevalier. 
Vous detournez les yeux , Lucinde. Ah , tna 
chere Lucinde ! accordez - moi ma grace , ou 
je vais mourir a vos pied«, 

Lucinde, 
Levez - vous, ( ä part. ) Je fuis jouee j mais 
du moins je puis me venger & Teprouver en 
merac tems. 

Le Chevalier. 
Helas ! je n'ofe vous parier , vos regards me 
troublent , mMntimident. . . votre colere m ac- 
cable. . . O ciel ! j ai lu dans votre ame , & je 
fuis encore malheureux ! 

Lucinde a part. 
* Quelle prefomption ! il faut Ten punir, . . il 
&ut apprendre ä le coanoitre. 

Le Chevalier. 
Votre filence me defefpere. . . 

Lucinde haut. 
Je ne vous fais point de reproches 5 vous 
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ievezfentir vous-meme a quel point votrepro- 
cede eft ofFenfant. Non - feulement vous em- 
ployez avec mqi Tarrifice & le menfonge j mais 
vous epiez les fecrets de mon coeür , & vous 
les decouvrez malgre mpi. Vous avez vu mon 
defordre & mes pleurs ; il n'eft plus tems d^ 
diffimuler. 

Le Chevalier voulam encorefi jcttr 
äfes puds* 

Ah , Lucinde ! faut-il que ce fecret foit arra- 
che ! Ceft en vous offenfant , c'eft eti me reii* 
daiit coupable que je vais vous connoitre enfin. 
Helaslau milieu des tranfports qui m'agitent, 
le regret de ma faute l'emporte für tout autr« 
fentiment. 

Lucinde. 

J'ai une grace ä vous demander ; c'eft de me . 
laiiTer parier faiis m'interrompre. Me le pro. 
meccez - vous ? 

Le CHEVAtlER. 

Vos ordres fönt des loix facr^es. 

Lucinde. 
Ecoutez-moi , & n'oubliez pas ma priere. Je 
fuis entree dans le monde avec la preventioti 
la plus delavantageufe contre les hommes \ eile 

X iv 
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me fut infpiree des man enfance ; les noeuds mal 
aflbrtis qu'on me fit former , fortifierent eiicore 
mon opinion. Devenue übre , je ne la perdis 
pas. Je meprifois Tamour , & je fus long-tems 
fdns le craiiidre : ccite fecurite me perdit. Sous 
le volle de Tamitie , Ton feduifit moii coeur & 
jna raifon ; je connus bientot toute la tyrannie 
de !a plus violente des^paflions. J'en devins la 
vi(^ime : la jaloude fe glifTa dans mon ame i 
jVn eprouvai touce Tharreur. Enfin , livreeaux 
plus atfreux tourmens , je tentai de me guerir^ 
Cet efpoir foutint mon courage : mais je Tai 
perdu 5 & füre de n'etre point aimee , je fens 
quill laut oü mourir ou parier, 

Le Chevalier. 
Sure de n'etre point- aimee ! , . , Quoi ! vous 
pourric35 douter ? . . . 

L ü C I N D E. - 

Nous ne nous entendons point, chevalier* 
Vous ave? paiFe pres de trois ansfans me voir , 
fans me donner de vos nouvelles j vous m'avez 
fait entendre öujourd'hui memc que vous- ne 
rtCÄmez plus, 

L E C H E V A L I E Rt 

Et vous croyez que j'ai pu ceffer wn inftaut 
de vous adorer? 
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L U C I N D E. 

Oui, je Ic crois ; j'en fuis perfuadee ^ & ccttd 
idee me confble» 

Le Chevalier. 
O ciel! & par quelle bizarrerie? • • . 

L U C I N D E. 
Ne m'^enteiidrez-vous jamais! J'aime »j'aime 
paffionnement un ingrat. ... Je n'ai point ä me 
plaindre,il ne m'a jamais promisque de Pami- 
tie. Le plus leger retour de fa part feroit mon 
bonheur i mais je n'ofe Tefperer , & j'ofe encore 
moin? me declarer ä lui - meme. Arentendez- 
vous mieux a preferit ? 

i«E ChEVALIEH« 

Chaque mot que vous prononcez me fait 
naitre une idee'nouvelle. . . . Je commence a 
ne vous plus entendre , & je ne puis fupporter 
robfcurite de vos difcours. Parlez > tirez - moi 
d'un etat qui me fait mourir. 

L U C I N D E ii part. 

Achevons. . . • Voyons s'il eft veritablement 
genereux....'S*il eft enfin digne de moi.... (haut.) 
Vous m'avez furprife en pleurs ; vous m'avez 
arrache mon fecret y vous etes honnete & 
fenfible. Fremiflez^ de mes malheurs. C'cft votre 
ami que j aime. 
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Le CHETALIERr 

Lui ! le marquis! ... 

L u c I N D E. 

Lui - meine. 

Le Chevalier. 

Ah , cruelle ! avec quelle barbarie voiis avejc 
cnfonce le poignard jufqu'au fond de mon 
ccEur ! . . . Non , cette fatale coiifidence n'eft 
qu'un artifice invente pour me defefperer. Qjie 
dis-je? malheureux ! helas ! vous Taimez ! Je 
n*en fuis quc trop für. Mais pourqupi me choifir 
,pour m*avouer ce fatal feciret ? 
L ü c I N D E. 

Comme Tami le plus eher de ce que j'aithe. 
D'ailleurs , je ne vous ai jamais cru pQur moi 
uiie paflion veritable. 

LeChetalier. 

Ah ! je n'ai jamais cefle de vöus aimer. Vai* 
ncment j ai voulu me diftraire d'un fentiment 
ü cher> du mpins je vom croyois infenßble. 
Comment ai-je pu m'abufer fi long-tems ? . . . 
Mais je vais fuir ; je vais m'eloigner a jamais : 
vous ne me reverrez plus. Pourquoi vous ai-je ' 
revue ? Fatal voyage ! 

L U C I N D E- . 

Vous m^etonnez »je ne vous croyois pas uhe 
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ame fi fenfible. Mais enfin , s'il eft vrai que 
vous m aimiez veritablement , facrifiez votre 
bonheur au miea. Songez qup vous mavez 
furpris mon fecret , & que vous ne devez pas 
cn abufer , cn m'accablant d*uti iiouvcau mal- 
heur. 

Le Chevalier. 
Quoi ! vous ne m'avez jamais aime ? Et de- 
puis quand cette fatale paffion vous occupe» 
t-elle? 

L U C 1 N D E; 
Depuis que j'en connois Tobjet. 

Le Chevalier« 
Et Celie ? 

L U C I N D E. 

Je ne me fuis liee-avec eile d'une mahiere fi 
intime , que pour mieux m'abreuver du poifon 
qui me tue. Mais conceVez - vous le tourment 
horrible d'avoir toujours fa rivale föus les yeux , 
de la voir adaree, d^etre en tiers entr'elle & 
fon amant , confidente de l'un & de Pautre , & 
de renfermer au fond de Ton ame les paflipns 
les plus violentes » l'amoar , la haine , la ja« 
loufie ; de temoigner de rindifFereiice ä ce que 
j'adore , & de Tamitie ä ce que je detefte ? Voili 
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depuis deux ans quelle eft ma fituation. 
L E Chevalier. 
Vousmefaites fremir; & dans cet inftant; 
la pitie l'eraporte für les regrets. Parlez , ma- 
dame. quefaut-il quejefefle? Qu'exigea-vous 
de moi ? Je fuis pret d'obeir. 

L u c I N D E. 
Le pourrez. vous? 

Le Chevaliek.. 
Oui , j'en feis le ferment. 

Luc I N D E. 
Eh bien, parlez pour moii expliquez des 
^ fentimens que je ne puis avouer fans rougir. 
Le Chet alier. 
O cid! vous voulez. que j'apprenne moi- 
meme 4 mon rival qu'il eft aim^ ? 

L U C I N D E. 

Me reFufez-vous ? 

L E C H E V A L I E R. 

Mais, madame, fongez-vous chez qui nous 
fommes? Avez-vous oubli^ q«el engagement 
ftviolable & facr^ i'unit 4 Ce^ie ? 

L U C I N D E. 

Elle ne Paime point : eile vous Pa dit clle^ 
mcme, ^ 
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Le Chevalier. 

Et moi - meme , n'ai-je pas dit aujourd'hui 
que je ne vous aimois plus ? 

L U C I N D E. 

Je ne puis vaincre votxe delicatefle , je Ic 
vois. Adieu, Chevalier. 

Le Chevalier. 
Arret^^ , arr&tez. Ah ^ cruelle ! a quoi me 
reduifez-vous ? Du moins prenez pitie de Petac 
ou je fuis. Confolez - moi , plaignea - tnoi , & 
j'obeirai. 

LuciNDE^ pan. 
Dois-je pourfiiivre encore ? 

Le Chevalier. 
Vpus dctournez la vuc ! A quel exces vous 
me haiiTez! 

LuciNDEi pan. 
Quemon trouble eft extreme! ( haut.) Je 
vous plains. . • . je. . . ne puis rien de plus. 
Le Chevalier« 
Adieu , madame s je vais chercher le marquis 
/& travaiUer a votre bonheur. QuaAd il lauira 
qu'il eft aime , vous n'aurez plus de rivale , & 
moi jenauraiplusd'ami. Adieu > puiffiez-^ Vous 
6tre heureufe ! Adieu. ( Lc marquis arrive , & 
Parriu. ) 
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LUCINDE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS. 

Le MARaUIS. 

\^ü courez-vous, chevalier ? 

Le Chevalier. 
Vous m'avcz retenu malgre moi : vous fa- 
viez fanS'doute le fort qui m'attendoic. . . Oui » 
je fuis trop malhoureux pour n^etre pas encore 
trahi par raraitie. Oubliez un rival infortune $ 
connoiflez votre bonheur : il doit vous etre aflez 
doux de l'appreHdre par moi. Appreciez - le ; 
jouiflez-^en, s*il en efl: daiis le fein de laplus 
tiöire ingratitude. ( // veut ßmr. ) 

L u c I N D s. 

Arretez^ 

: ( Lc chcyalUrs^arrcte im infiam^ & fort avcc 
impetuoßtL } 
Le MARQ.UISÄ pan. 
Voila > je lavoue , une fceiie qui me fur- 
prend , mais eile ne peut m'en impofer. ( haut 
Lucindt. ) Vous avez beau faire , il ne partira 
pas aujourd'lmi; )y ai mis ordre, & il na 
trouvera ni chevaux lu voiture» 
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LUCINDE a pari. 
Ah ! je fuis rafluree. ( lls gardcnt tun & 
iautrt quelques momens U ßUnce. ) 
L E M A R Q. ü I S. 

Eh bieti , madame , votre paflioh pour nioi 
a donc enfin eclate! A vous dire le vrai ^ je 
m'en etois toujours un peu doute. II n'y a 
qu'une chofe qui m'etonne , c'eft le confidcnt 
que vous avez choiQ. Mais c'efl: un triomphe 
de plus que vous avez voulu tne procurer, 
en humiliant mon rival. Je fens toute la de- 
licatefle de ce procede ,' & ma reconnoiflance 
m'en rend digne. Votre maniere d'aimer me 
touche , nie penetre , & me fixe enfin. Celie 
efl: plus incertaine que jamais > moi, je me 
decide : & , charmante Lucinde , c'eft pour 
vous. Vous ne repondez rien ? Cc ßlence a de 
quoi me furprendre. 

L u c X N D E. 

Ditcs - moi , marquis 5 croyez - vous que JQ 
puiiTe vous pardonner jamais le tour que vous 
m'avez joue ce foir ? 

Le MARQ.UIS. 

Et c^eft ie moment que vous avez choiß 
pour faire Taveu de vos fcntimens pour moi ! 
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Quelle grandeur d'ame ! Parlez - moi donc 9 
quittez ce modede & touchant embarras \ livrev- 
vous fans contratnte aux tranfporcs qu'uii int 
tanc (1 doux doit infpirer« 

L U C 1 N D £. 

Je ne puis comprendre pourquoi je ne vout 
decefte pas. 

Le Marclüis. 
Vous l'avez die tant6t$ ce qui vpus attache 
i moi , c'eft que je fuis ami vrai , zele : voilat 
le titre qui follicite ma grace. Uobtiendra-t-il ? 
Ah , comme vous rougifTez ! 

L U C 1 N D E. 
Ah , marquis ! mon fort eft change , & c'eft 
vpus que j'en remercie : c'eft ä vous feul que 
je le dois. 

Le Marquis. 
Chere Lucinde ! plus de fyfteme , de la 
franchife^ du fentiment; laiflez parier votre 
coeur , & nous allons tous etre heureux. 
Lucinde. 
On vient Ciel ! c'eft Celie & le chevalicr. 
Mon ami , ne m'abandonriez pas ! 
L E Mar q. tj i $• 
Ecoutons-les avänt de uous expliquer. 

SCENK 
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S CENfi VI. . 

LE AlARCLÜIS , LÜGINDE, LE 
CHEVALIER* GELIE. 

h ^ Che. VALiSRi Lucindei 

V^o V 5 me tetivoyez , ttlatfäme j mais c^efl 
pour la derniere fois. Rece^ez mes eternels 
adieux. Je fuis I objet de votre haine : vous 
avez fait le malheur de ma vie. Je pars alTure 
du bonheur de U, vötre. Adieu. 

C E l' I E. 
Voii9 ne tipöndez rien ^ voua baüTez les 
yeäk YwtA Tadtre , & y^ue^gsirdes le filence« 
Cbe^aikr 5 j« Vouloisjoiii «^ jk - l'heure voii$ 
;reiemr,i & aatmet yoire furfur« Je ne poüvoi^ 
Tous crpire.» ;& m&nsre i ft^ent je ne puis 
jne ^erfiiader ot ^np ji^ Voi»; (^ü^ mMr^uis. ) 
O ciel ! vous in'etes ^ae c^ jiiftifi^. « , . . : y^i 
niQt ^ käEM» l l^us fiiffifoi^ pcm^ Ttoe^ . . . « 
II n'eft p«r. pronpnd«. . . . .• Ingrat ! eft - il 
pc^SUe ? ( £lic jMiAr däm m» fammt, acau 
bUc de douimr4 ) 

Tomt L Y 
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Le Marquis tris-^froidcmtm. 
De quoi voys plaigpez-^vous , madame 'i Vous 
HC m'airaez pas , je ne vous Tai pas reproche* 
Je me foumettois i vos rigueurs, je Pavoue : 
ce moment-ci m'en confole. 

C £ L I £. 

Je ne vousaimois pas! . . . Ah,cruel! vous 
Hie Tavez Jamals cru. Vous me connoiffiez mieuz 
que moi-meme. Trop de fenriraent, un exces 
de deticatefie , voilä mes crimes : iis me coütent 
yotre coeur . . • vötre coeur & la vie. C -^ ^" 
clnde. ) Et* vous > n;)adame , vous n'avez donc 
paru vous attacher a niof que pour mieux me 
percer le fein. . . ün m&me iöftant m'a tout ravi! 
Ou j)orteral - je ma plainte ? Qui pourra me 
confoler ? Partez ,^tez Tun & Tautre i dero- 
bez-vous ä Phorreur de me voir. J'en mourrai ^ 
je le felis ; mais vos remords ine vengeront. 

: L E C^H E V ALI ^E-R* 

• Ou füls-je», graiid Dieu ! O jourde malheur , 
de haine •& de perfidiel '.: " 

• L Ü C 1 Ä'D E äu Chevalier tths-froiiement. 
De quoi vous plaignez-vous , mon^eiir ? vous 

-ai-)e jämais prcrmis de ramour?'Manque-)e k 
ma parole , ä mes fermens ? Parlsz. 

T A . . 
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L E M A R 0.0 1 '8 couraht Ji jctcr aux pieds de 

■"■' ' " ■■•'" '■ "'■■'• Cilie. ' '■' • • 
^ La feinte eft trop afFretifc & trop longüe, moa 
caur he peut lä« foütenir daVantage. 

C E L I E. 

Eft-il pofllbl'e? ' ' ^ • • » 
LuCINDK'tfi/ cKcvalier ;tn iui^donnanl ia maitu 

Chevalier , fi je m'applaudis de n'avoir rieii 
promis ^ c'eft pouf'pfei^r^ iujöurd'hui Tcnga- 
gertieiit' ie plus 'döüx & l'e pl'u$ eher. ' 

* L E C H E V Ä L r E R. , 

' Ah , LÜchi'de ! ' eft-fl' Weit vrai ? 

'"L'-tj' c"i'iy'D 'e:. * •■ ■ 
Oui, Chevalier, je vous aime depuis le pre- 
mier it){lant que je vous ai connu \ la 6erce , le 
caprice vous eloignerent , Tamour en criomphe 
aujourd'hui. La reconnoiiTance , r^ftime^touC 
me parle pour voBs j mais ctöyez que Tamour 
le plus tendrg^ &'le plus vrai m'auroit feui 
decidee fans le fecours de la raifon. 

L E Chevalier. 
Lucinde! ma chere Lucinde! puis-je croire 
•nfin ä cet exces de felicice ? 

C £ L I E. 

Et nous les accuilons. . . & neus avons pu 
ks croue coupabies ! Y ij 
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Lb Chsv^LIBR mirafoßf U matquis. 
Quelle etoic mon ^rour ! j'ai dout^ de ton 
gmi<ie : je te doistrpp pouco'fttre {199 (tUren- 
€ore d'&tr« f^%ißQv^. Mm <iui pcut r^pacer 
mon crime ? 

Lb Marq^vis- 
Votre )>Q4h^mr)9dMi 4mt mm allons toul 
jauir. 

l, 13[ c I H ö Bt 
Ma ch^e CeMtQ ! ouUion» k p^mm h mc^ 
phy fique $^ leg fijtudes} d4|ic9t^^eft & les fyftemes t 
un fentimetit;£i4eiQ ^ y(atyauti^eu:i: que tous 
les vains raifbiui^P^s d€^ V^f^irit. 
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PERSON NA G E S, 

La marquife DE ROZANNE. 

Le commandeur DE ROZANNE, 
btau^frtrc de la marquife. 

La vicomtcfle D E' B L EM O N T» coußm 

de La matquife. 

Uabbe D U R -A N D , prScepieur du comu 
de Ro[anne , fils de la marquife. 

VICTOIRE, fkmme^de^ ckambre dt 
la marquife. 

MA'RGUERITE, viülU femme , 
pauvre, 

La fceru tfi a Paris , che[ la marquife. 




LA TENDRESSE 

M A T E R. N E L L E, 

C Ö M t D 1 E. 
SC E N E PREMIERE. 

l'abb6 Durand, victoire. 

L ' A B B ]&. 

J\j[ ADAME la marquife eft fortie ! . . . 
Victoire. 

Mon Dieu , oui , pour"^ la troiGeme fois du 

jour. 

L ' A B B ]£• 

La troifieme fois , il n'eft pas midi ! , . • 

Victoire. 

La pauvre femme, peut-elle tenir en place 

depuis le depart de M le comte. . . Ah ! c'eft 

une mere celle . lä. • . • 

Y iv 
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L'A t 9 i. 
Son ingnt^tude eft nutur^llet • • • A la veillq 
d^une b^tailU , qui fwt - ^trt va lui r9Vir qn 
fils utaique ^ le meillcur fujet« • • le mieux ne. t , 
Ce n'eft pas parqe ^u'il eft mon eleve , mais il 
^ft certain qy^je ne VQi$ point de j^unes geni 
qu^on pui0e lui pomparer. , . A quinze ans il 
favoit le lati|i oomme moi« 

V I g T I R Bt 

Et puis il 9irne madame, • . Ah » mön Dieu } 
que leurs ^difui^ furent toychans, , • M. le oomtQ 
qui n'avoit jamais vu la guerre , etoit bicnalTe 
(l'y aller, , . Mais il quittpit madame pour h 
premiere fois de ia vie ^ & inpigte la gloire , 
jl ayoit le coeur bien gros. Msdaipe de Ton 
c^te youloit ne pas pleurer ^ ni9is on voyoit 
-qu'elle etoufFoit.« , Aufli > äpres qu'il fut ford 
de fa chambr^ , eile p^en& mouriTt 
l. ' A B B i- 

Cependant je Tai vue pendant h P^ix defir^r 
yivetnent la guerrp , afin que M. le comte dq 
Rqzanne ptfi avoir des 6co$fidns de fe diftin. 
guer. • t £Ue paroiffoit ^lors aimer tant la gloire.! 

V I p T o i R E. 

Qui , Qi^is de Iqin f^ul^m^nt. • , , (ar de pres 



fe vptt8 »fliiro fnn'oUff k ttouv« beauooup tnoini 
belle. 

L' A B B i 
Elle n*eft pas b prftntere de cet avis. 

V I T O l B «* 

Ca n*eft pourtant pt$ qu'ella manquede cou- 
rage. Je voüi afl\irt ^n« (i eile avtit pu fuivre 
M, le comte •& fMctafor totia lea patUa qu'eti« 
redoute pour lui » dla fii fari^it tcouvee hien 
baureula«... 

L* A B B i 

Dkes^moa donc» madamoifeUe Vtdtoice» ou 
pft-eUc k pr^fent? . # • 

V i c T I R B. 

Chez fcMd amie madatM h tnarechile » pow 
favoir s'il u'j a paa qUclguea nouvellea. Leura 
deux enfkits fönt a rarmee > ib fönt amia Tun 
fc l'autre^ voiU ce qui fait cette grande liaifan««» 

U A B B 1 

Et piris madame la mareobale eft ptus ki 
portee qu'utie avtre de favoir des ttouveUea » . 
eile eil fccur du miniSkte. . .. - 

ViCTOIRK. 

II couroit hier uii bruft fourd que la bataiHe 
itoit dfumlat^t*^ maia cela fte s^eA pas cot^me... 
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Ah, fi cette incertitude dure encore quelques 

jours , je crains que madame n'y fuccombe ä Ift 

fin. . • . L'inquietude & la douleur la tuenc • • • 

L* A B B L 

II eft vrai qu'elle eft bien changee. 
V I c T o I R E. 

Son caradere eft encore plus change que & 
figure 'y eile qui eft naturellement fi douce , ü 
egale , je ne la reconnois plus depuis que M. le 
comte eft p^rti.... un rien Taigric , la met ea 
colere ... & puis eile a toutes fortes de foibleffes 
qu'elle meprifoit elle-meme avant ce ttioment... 
Elle croic aux fonges s quand eile a Faic uti 
mauvais r&ve^ la voilä de mauvaife. humeur 
pour tQUte la journee. Hier matin j'ai caiTe 
Ion miroir , eile en a prefque pleure. M. Tabbe ^ 
vous qui ätes fi favanti, expliquez qela fi vous 
pouvez. 

L' A B B i. 
Cela eft tout fimple : madame la marquile » 
comme toutes les femmes., n'a jamais fait 
d'etudes , eile eft ignorante & credule , & cet 
deux chofes conduifent a la fuperftition. 

ViCTOlRE. ,. 

Mais je la fers depuis quinze ans , & je Tai 
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touiouts vue jufqu^ä cet inftant k mille lieue» 
de toutes ces miferes t eile s'en moquait meme » 
& m'en a corrigee , moi qüi trous parle. Dans 1« 
tems de (a grande maladie 9 quel courage n'a^ 
t-elle pas montre ! . . . Elle regrettoit fon mari 
& fon fils ; car feu monfieur vivcHt enpore. . • . 
mais eile difoit : je laiife a mon fils un bon pere, 
je meurs tranquille 5 vous en fouvenez^voüs ? 
L' A B B ^. 
Oh , comme d'hier ! 

ViCTOIRE. 

Eh bien , eile n'avoit pourtant pas fait plus 
d'etudes alors qifä prefent, & eile etoicce que 
vous appellez philofophe,& de plus, )eune& 
jolie i coram^irt arrangez-vous^ c6la' ? 
L' A B B 6. 
II y a long - ^ems qu'un fage a dit que 
ITiiftoire du coeur humain eft inexplioable & 
incomprehennble , & cecte fentence regard« 
particulierement les femmes. 

ViCTOIRE. 

Je ne me foucie guere de votre Tage ^ puit 
gu^il eft auiC Ignorant que moi. 
L' A B B, L 

Mon enfänt , tout le fruit de la fcience, c'eft 
le doute ou l'incertitude. 
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V I C T I K S. 

Pourquoi done fe tanc fatiguer (iir des livres ^ 
putfqu*on dodeur ou mcri c'eft la m^me chofis ?»« 
Mais quelqu'uri vient. « ^ • 

L' A B B i. 
Ceft peilt r^e madame. 

VieTai&B. 
. Oh, non» c^eft (a couiine la vicomtefle d» 
Blemont 

L' A B B i:* 
Oh ! je m'en vai. Elk eft trop bniyante pour 
jDoi Ceft une ^oiurdte* • • * une coquetteii • . • 
VictoirEä» riant. 
Vous }iii en voalez de phis loin» ^ • • Elle 
s^entend k tourner les t^tes, M. le comte de 
Rozanne pburroit en dire de$ nouvelles, • • • 
L'AbbI 
Ceft üne pernicieuie fismme ! Henreufe* 
maxt que Fempire, ufutp^ partoutea cellea 
qui lui reflembleat , »^f ft jamais^ de longue 
dur^e 

Faiz donc ^ In voila« .•^.^ValMfort.^ 
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VICTOIRE, LA VICOMTESSE. 

La VlCOlttTESSE partam dt U partu 

il^LLOHs 9 )e TaiB UMtendfe \s,l » , . Vidbire « 
)« vottt ea prie^ doniMB-oioi un fiwtciiit» j# 
fnis laffe k inourit« 

V I C T O I It B« 

Hadam« m tarden pas..*.. 

La V I c o m t 1 8 s e». 
Je fiM vonm hier & m^i oti me cKt qu'dia 
ifiloil; flttlade , & nt yoyoit pcrfimne.« ••. 

V i C T O 1 Ä E. 

Mon Dieu , oui , & pour na (iqet qu^öa iif 
devineroit jamais*» parce qu'iel^ avoit antendu 
ttrerlt canoa d«a Invalides ^ Ksa ie toi eft venu 
hier k Paris.« •«. 

La VicoifTES^E. 

Ekbaaniapffea... * 

V 1 € X o I K E^ 

Eh bien madame, )*e«oia foule avec eile dans 
ik dbkambra i elk . pardäbit aflcz tranquitte , 
iM^ua tout-i.coup ea eotandanc et roaudis 



oanon , elie a treflailli »& s'eft ecriee : qutfi^u 
qu€ ceß que cda ? . .. C*cft le roi qui palTc » 
madame. . . Ah , quel affrcüx brüit , a-t-elle rc- 
pohdul... Et puls elU ^elVoiife a fpndTe.en 
larmes , ce qui a dure jufqu'au foir. 

La V I c b m V e s s e.' 
ÄH f j'en fuis charmee ;> je ne fuis doncpas 
k ftule pcfrfonne ^ qui le canohfafle aneinu 
preflion aufli forte ! Depuis Ja guerre^je^ ne 
puis TentendrÄ föns epröuver^des fremilfemens 
int^rieurs. . . des* agai^^rndn»- de nerfsv • '. . üne 
certaine oppreffion !\ . »; On ne peut-definir 
eela- ^; .- fcufin , je fuis bien-aiie- que mädapie 
de Rozanng* (bit comme mat : cela me prouve 
que je ne fuis^pas foUe.V. Commenc feporte- 
t-*lle aujourd-hüi? ]' ^ :•«.•.; ' 

V I C T O 1 Ä Bi- • i .' 

Oh ! toüjours de nieme i eile ne dort pbiiiti»' 
La V I c o m t es s e. ^^ ^-. 

Qu'eft . ee qui dort penäartt la guerr^e ? Oti 
eft fi agitee. . . Savez vous, Vidöit6,-(i mddame 
deRozaiUie a fa löge aujoürd^hui ? 

V I C T O I R E. 

je Tignore . . . . car depuis la d^claration d« 
(a guerre , madanie' n'a pas mis le pied ..auz 
Ipeäacies. 
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L.A V I C Oj M T E S S E. 

Quelle folie ! . . • Mais cela diffipe. • • Moi , 
fans la comedie j^ ferois tno^te. • • Plus on eft 
fenfible y plus on a befpia de diftracäion, • . Je 
' me laifle trainer a^^bal , ^^Popera : afluremen^ 
ce n'eft pas mon. gpi^t ^i m!y conduit» mais 
c'eft la raifon, ^ :i, , ,. ; ,: 

V I C T Ol R B. 

San8:doute. A fupi hon tomber malade ? 

La V;I C O ^ T E" SL;S:E. -) 

• Vidoire, comment trouvez-voustnaxobe? 

Vi b 't t k E. 
Charmante ; mais niadäthe" eft habiÜee d» 
bien boiine - heure. ' ' • ' ! 

La V i c ö m t e s s e; 

Oh! c'eft que je ne dois pas rehtret chez 
moi de la joumee. Je hais ma maifon. . . 

V I C T ,0 I R E. 

Depuis Tabfence de M. le vicomte de Ble« 
ittont ? j 

La V I c p m t e s s e. 

Elle me paroU un. tombeap. . . Ceft unti 
cruelle chofe que la guerre. . • Craindre pour 
un raari » des freies , des parens y des atnis. • • 
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' Et mdnle uti ftttfiiic« «r 

L A Vi COMte««E« 

tte» it madame da Rö»titte t 

V I c t t Ä «♦ ^ 
Oui » madame » fept ou huit aM annc votr« 

tnariage 5 ä p6u pte^ - ' 

La Vi c-ö Ä t^ t »» E4 
Ceftuna faDtmefeoime qtle madbme de 
tUaanoe^ di9 zkk faett»^^ 00 qufi l^Ott dit. 

V I G ,T p I f f 

La V I c o m jc, s ,s, 5 e- 
On preteqd qu^ello & peiiic ies fourcils • • • 
jmais je n*en crois rien. ' 

V I c T a 1 R is* 

Si cela efl:, je he Tuis point ({ans la cohß^ 
dence; mais ce quMl.y a dfe certain , c'eft que 
la chofc qui Toccupe le liloins , ^6Ä 1k £gitre j 
& dans aucun tems eile n'a paru s'en fduciet \ 
pas metne du vivant (^ niofifieur. ;. 

L A V IC Ö M T ff « S « //^rr 

Du vivaiit de monfiear ! . .Von« cifoyeas doiic 
4ü'tine vcmiB dbir rcitöncw i pRrtr« T . . . Ec 

qu'on 
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t)uW üe peut avoir cecte pr^tention quo poui 
wn mari ? . . . Du vivam de monßmr eft chai!^ 
manc ^ je m'en fouviendraL ^ . Qjiel äge avwr 
VwjSvVidloire? 

VlCTOlRE. 

Trente & iin ans , madame^ 

La Vigomtesse* 

Trentc & un ans ? . . . Vous ave« beaucou]^ 
td^innocence pour votre äge. . . Mdn Dieu , tnoH 
Infant 9 donnez ^ moi ce tabour^t , car j'ai l«! 
t^ieds ü enfles. • • Ce maudit bal d'hier, ^ 4 

V I C T O I R E. 

Madamfe ä darife öette huit ? . . 4 

La VicomtessE. 
£h mon Dieu oüL & . Ott dit que la danle i^ 
tin exercice fi fain. * . II eft bicn vrai qu'a moi 
eile m'eft neceflaire. II me faut du mouvemenl # 
de VzQAon. » • fans eela je tombe dans des va-* 
peurs fi noires» , » 

VlGTÖlRE. 

Oferai'je demander ä madame le nom di 
Ton medecin ? ^ • « 

LAViCÖMTKSfcfi. 

Poutquoi ? 

Tome L % 
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V I € T O 1 R E. 

C'eft que )e voudrois \t prendre s car iliM 
Temble que fes remtsdes ne (bnt pas fädieitx. . ^ 
Et le regime qu'il prefcrit^ä ma(daitie> lai ir^uffit 
£1 bien ^ eile eft fi fnAche. • • 

La VlGOMT^fiSSS. 

Je fuk bien nialgre pourtant. . . Et puis j*ai 
fa manie ^ «e ^jnc mettr^ d^ rpug« le ma« 
tin • & j^ fius pale eomme la morc 

V I c T o I R E. 
Reellemenc , madame , vous H^avefis poimK 

de rouge ? 

La VlCOMTEfSB« 

]^as Tappaten^e. 

VlCTQiRS. 

AfTiifi^meflt tm n^ rim^gineroij^ pay« { 4part ) 
Auffi |e B^^n oroJs rien. 

La VicoxYESs^ 
Mais madame de Rozann^ ne vioxt poiac« 

V 1 C T O I R E. 

Ell eBTet , cela eft finguüer. . • Mftts appa« 
remment qu'en fortant de chez madame fci 
marechale , eile aura ete ä ta Conciergerie oo 
aux Enfaiis - TrouvÄ. 



La y ^ j3 o m t e ^ s e. 

C^jfliflept: ! Oii'e|l-ge quf c'eft que 9ela ? 

V I C T O t R e/ 

OhJ p'eil qüe madame y^ d« ^temi ert 
fl^ros ^elijirrß.r des prifonniet^ , ßc porter de 
Targent aux £nfans.Trouves , & puiß qyelqji^^ 
fois la pitie la/ail(it,au ppint po<^ quelques-uhs 
de ces petita infprtunes, (}u'el)e s'eil ch^rge 
tout- ^-^fei^ jEt ä .ma cohnoürance j^en faid 
-quatre qu'^i^e ^t eleyer.} eile eft tuep i^^ari« 
tabje, 

1^ * V I g o ^ T ^ s s E* 

J'aime dela* * » • J'^iiue la bi^&ifance. . . . * 
Vicäoire j ypyez fi mes jjqns fönt ^a , je yopj en 
prie j c^r il faut q^pe je m''en aiU^. Vou^ direz ä 
»adaiÄe de ,Rp2^nrte que ^je fuis au djefelpoir 
de n'avoii: ^\x Pattendre plus lpng*tettis j mais 
je reviendrai ce foir. ^-t-elle eu d^ nöuvelles 
<äiß rpH fiis lundi djc^rnier ? 

y j g j o I R E. , 

Ouiiinadame^mais ppint depuis* 
La V I i: .0 ;ä t e s ^ e. 

Je p^r^ge Wen toptes fes inqut^tucjes ^ffu- 
]:ement je V^m» ^ tpjut^ mon aine , & foit 
fils au0l ^ « • 



SS 6 LA TEfJ DRESSE MATERNELLE ; 

V I C T O I R E. 

Madame, en effet, doit un peu d'amitU i 
M. le comte. 

La Vicomtesse. 
Parce quHl eft mon coudn , n'eft - ce pas , 
Vidoire ? ... 

ViCTOIRE. 
Enfin » madame , je m'entends. 

La Vicomtesse. 
M. de Rozanne m'interelTe beaucoup. • • . II 
fi'eft pas mon ami , mais je fens qu'il le fera* 
Frefentement il eft trop jeune encore. . . . 

ViCTOIRE. 

Mais , madame , il a vingt - deux ans. 

La Vicomtesse. 
Mais lavez-vous , Vidloire ,' que je fuis tres- 
vicille , moi , j ai im an de plus que lui. 
ViCTOIREa patt. 
Bon, eile fe rajeunit de qüatre ans. (haut.) 
En verite , madame , vous n'en paroiflez päs 
avoir pliis de vingt. 

La Vicomtbsse. 
II eft vrai que je pourrois facilement cacher 
mon äge ; mais je le dis bonnement. Adieu 
donc a ma chere Viöoire. . . • A propos , rfou- 
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bliez pas de demander i madame deRozanne 
fa ioge k la comedie franqoife, & eile n'en a 
pas difpofe. 

ViCTOIRE. 

Oui, madame. 

La Vicomtesse« 
Vous m*enverrez le billct ; je vais laifler ici 
un de mes gens pour Tattendre. 

ViCTOIRE. 

Je vais appeller les gens de madame. 

La Vicömtesse. 
Non, non, ceia n'efl; pas neceflaire; mais 
leulement reflouvenez-vous de la löge...» 

ViCTOIRE. 

Vos ordres ferönc executes » madame« 
L- A V j, c o Jtt ,T e ? s, E. 

Adieu , Vidoire s en vörite , vous &tes fort 
aimable : mais envoyez - moi mon billet , & 
faites.Je ^crire devant vous i car.queiquefois 
madame de Rozanne eft G, legere , qu eile pour« 
roit fort bien Toublier. Mon Dieu , je me fauve » 
Q eft midi trois quarcs. ( Elle fort. ) 

Z üj 
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V I C T Ö I R ß ßuU. 

VoiLA une b9iuie t^te. . , . EIU eft jblie. , .\ 
^m feien folie,.| Grand Dieu ! qucl ghagrin eÜQ 
fi penfe donnet; ä madame. . . , J'ai vu le mo. 
nient oü M. le comte , feduit par fts coquette^ 
ries ,alloit syattachcr tout debon.... Heureu- 
fement cjue.ceia n'a pas d^re, Mais j'entend^un 
^arrofle, ... Oh, ppur le goup , g'eft fqrcnierU 

fnadamc* 

• •', •'• • ...» 

-"■■ ' ■ •.•■•. .1./ . , .. ; ^ . 

:.,Y. I € T. <». I It E< ■ 

3Eh tiieti i liöhfi^üf f atsW 5 ^j^ i?Ä<lititi^ ? , , , 
•'■• "li* A.ft B' f' ■■ ■' 

V i ^ 1t q i ti. 
Elle 9 l^ir ^poore plqs .trifte qu'a fon ordU 
paire, 

L . A- M A R CJL u I $ 1. 

Kon bcii» . Trere eft - il ve w ? 
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.. V 1 C T O I R E,. 

M« k oommandeur ? • . • Non » madame« 
U A B B ^^ 

£h bien , madame , point de nouv^lles ? ^ , . # 

Non« Lft maf^hale a fait partir 43e matia'uii 
de fes gens pour Vetfailles , il n'eft pas eiioor4 
revenu.«.. Auffi^-ti&t qu'il le fera eile m'env^rra 
k repottfe de (bn fireire. J^ai laiilü ches eile La« 
pief te pmir Fat(}eiidre. ... 

ViCTOIRE. 

A quelle heiire madame. veut- eile diner ? 

La M a li Q. XJ I s *, 
Je penfe que Lapierre eft ulie bete,.... J'aitne 
mittue charger Saint- Jean de cette i^omitoÜ&on. 
U A 1 ft E. 
Mniftf madame, il ne fimt pas beaucoop. 
d'efprit pour apportco: une letitre. 

La * M A R CL u I s E. 
Enfin , )t V0US que Saim-Jtaü y aiile , Vic* 
toire siourea Ib lUi dire. • • Ecoütez dooc : qü'il 
faflb feilet un choval , afin dt pöuvoir reveitir 
plf» vke« 

V I c T 1 R E^ ' 
Seiler utl oheVsU; madame la mar^hsde de« 
meure ä deux pas d'ici. Z iv 
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La^Marclüise. 

Ce ne {bnc pas desconfeils que je vous de« 
inande. • . . faite$ xe que je vous dis , &ii$ tant 
zfiifoimer. 

ViCTOIREä fori. 

Seiler un cheval , pour aller, au bout de 
la rue. . , , Aliens. . . • ( ElU v^ufonir. ) 

La MARQ.ui8fiÄs rappäiam. 
' Mademoifelle , vou$ direz qu*an n'6te pas 
mes chevaux, parce que je peux fort^ $Vifv 
mom^nt 4 rautre. 

V I T O I R E, 

Oui , madame* ( Elk for$^ ) 

La M a r q. v I s £. 
L'abhe , je vous prie de jdemander ma tifte , 
]|*en veux rayer quelques perfonnes , qui för^ 
ment ne me donneroietit pas de nouvelles^ 
L^ A B B £. 
Je vais vous la chercher« ( IKfm. ) 
La MARauisE fiuU^ 

O mon fils! mon fils !••••, Qiielle 

fituation que \z, tnienne. , , ,\ . Tout ce qui 
m'entoure me devient odieux. Helas ! il ieou 
\^% quQ perfox^ne ne fente cQmme ndoi > ex*« 
m^xh U iiuu:Mhal« ccpeadane x «uifi commq 
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je raime!..,.. cpmbten eile xn'eft devcnuc 
cherc !.,..( ElU s^a(ptd. ) Je fuis aujourd'hui 
d'un accablement. . 4 • .< Je ne^ puis me foute« 
Dir. • • • J^ ne fais ce que j^ai. . • . • cela n'efl; 

pas naturel Mon Dieu , fi c etoit ua 

preflentimeni;. • • • Ah , mon fils ! • • • ( Eilt 
tombt la Uu appuyU für fis mains. ) 

S CE,N E V. 

LA MARaUISE, L'ABB^J 
unam la liße. 

La MARQ.yiSE. 

jEh Wen ! T^bbe , Saint-Jean eft-il pard }\ . 

L'AiBl 

Oui , madame , il monte ä cheval. ... (f // 

tili donncla lißt. } Voil^ la lifte quevous ave% 

demaiidee» ^ ,. 

La MARa^XSE. 

Voyons, lifez, 

L* A B B i üfan$. 
M* le prefident d'Arcy.... 

La MARQ.UI9B. 

Ab! rayez oelüirl^«*« J'^i prie tovs lee 
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gens 6t robe en ay^tfioA. < « • • Ik fottt trop 
fteureu^ poar xAou 

L • A » B fc 
Mais iftcmfieur te pt^fldent eft votxe oodü» 

L A M A IL d U I 6 E« 

Eh., que itiMnfpöite ! • • • 

L * A B B i. 

Je cherche mon crayon Ah , le voici* . 

( // efface..^. .^11 lu. ) Hom Monfieur 

votre beaa - (rere , ceta ra fkus dire 

Paflbfls, ( // Ä/. ) M. 1» barem tfErviHe. . . . 
La M a r q^ u i s e. 
Ah ! laiflez celui - lä , le pauvre homme eft 
aufll aflligl qüe nloi ; fdn iievtu , cofnme mon 
fili, faii & premieffe tiampagil«^ . . • 
L* A » B 6. 
*^ Lfe iiarbn cPEmHc; . . . fc*eft ecliii qui öÖ fi 
ifefiix . fi fötif d ? . . . . VöüÄ kvte bicn change 
pour lui; car je me fouviens qu*aii€irefoi9 it 
vous ennujroit cirudUmdhh 

La Marcluisi. 
Apres. :: . 

L'A B B. 1 
MadatM \i du6hefle de FoiiteutL 
L A M A R Q: V I s Et 
£fface:i-la. 
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Mais , macfaime , d!e iioit votre Äftrie* 
La M a r (iü t s «. 

Mort äiftie. . . . mt feftime en prdcer five?Ä 
fes enfans . . . * . inie feihme <jui \es t vu partir 
i^irfi &WWXH arec mtiniiSktttct , uöe du«» 

|f Ae. ... 

L'A fi » B. 

']^ t^B# <#m9 Pifitef et a diviß te^Kottintes, 

Qäand on a un peu lu , on (ait. . . . • 

' ith! faite§^oi grtLcfd Jö vos citaÜMSar Ai 
Tabbl 4 |ef vötts eh prie. 

L'A II 8 I d pän. 
Qüeite hu^eBt f ( Ham ^ U lU. ) Madame d^ 

La M a iL itü t i^i 

Effeccz , efticcii. . • Elfe cft venrt -, eile n'a nl 
ehf^as i; ni fretes j eile neprend d'iHter&t at tittu 
1;' Ä *.B i- Ä^* 
Madame la vicomtefl% de Bl^tAotit» 

L A M A Jk dv 1 s^. 
tälflte tfeUe * ü . . (Jtioi^ül 1 f aie quittÄfe jöurs 
que )e ü'eti aie eiiteiidii patrier. 
L ' A b « *; 
Piir C3jemple, celui-lä metoune. Une co- 
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quette qui vous a donne tant de chagrin, qui 
eft caufe que M* le comte a refufe Petablifle« 
ment le plus avantageux :'une ^vaporee que je 
vous ai vu craindre » & meme hair. • • 
L A Mar QU I s E. 
Tout cela n^exifte plus. • • Au fond ». eile n'a 
pas iin mauvais coeur. . • Elle aimoit mon fils« • • 
L ' A B B i. 
Elle Taimoit. . . Elle Taimoit , &; c'eft-la le 
titre. .... 

La M a |si 0.17 I s e. 
, Mon Dieu ! 1 abbe , il y a dps foiblefles qu'il^ 
faut condamner , mais qu'on doie plaindre. • . 
D'ailleurs voos lavez comrae moi , qu'il n'y a 
eu que de retourderie^dans fa cotiduke. La 
yiconnefle eft legere , mais eile eft honn&te . . • 
& fi dlea eu le malheur d'etre fenfible. . . • 
püis-je lui refufer la con{oIation de venir s^aU 
tendrir avec moi.. Noti » non, G, fon ame 
fouffre enfecret.. . ./qu'elle vienne , qu'elle 
vienne ici > eile y fera bien reque. 
L^ABBi 
£n vei^ite > madame , vous k qui j*al toujours 
reconnu des principes ix purs & fi delicats > je 
Tavoue , vous me furpretieas infiniment» 
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La M a r q. XX I s e. 
Je vous furprends. ... Ah ! cela doit fetre. . ; 
II feudroit avoir un coeur femblable au mien 
pour me comprendre ; mais achevez« 
L' A B B i. 
Voilä tout. ..." 

La MARatxiSE. 
On vieot. . . Mon Dieu ! c'etl peut-etre Saint« 
jean. . . Voyei. f . Non, j'y ras. ( Ellefi äv«. ) 

S C E N E V L 

LA MARCIUISE, L'ABBjfi^ LE 
COMMANDEUR. 

L £ C p M M A N D E U R* 

l^ONjouR y tna fceur. , . . Vous paroiflez bien 
«gitee. . • . 

La MARQ.VISE. 

Eh ! puis-je fettfe^ autrement ? Mon frere , 
ne iavez - vous den de nouveau ? 

L t COMMANDEUR. 

Non. Je fors de chez le niarquis de Blezac , 
qui doit &tre inftruit , cdmme vous favez. . • • 
La MARaviss. 
Eh bicnJ - 
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If d» gu'il i<Ht^ etre inftruit , pvif^u^ibll 

tA MARQ^VISB' 
£h bien^ ratrez-oirous v» } 

Le COMMAKp£VÄ# 
tl eft dgw kl bojUtciUQ ^ ji'eti<;re^elui^i^« 

l* A M A » QL.V I 8 E* 
Que yovs a^t41 .dtt ? 

Lfi COMMANDEÜR. 

J^ai donc ^te chez lui 3 je comptoi« tetroii^ 
vet » parce qu'il a la göptte ; & pöint du tout ^ 
Jl yenoit de pajrt^r poujT yedaiiies« 

LAjVlA^<iUJSE. 

Fartir pour Verfailles. « . tnalgre la goutte. . * 
Cela veut ilice qudque dtioSs. • • mon frere. . * 

L£ COMMAISTDEUIL« 

£h bien ^ apres. . . . 

JL A M A R Q. U 1 S ;£• 

L*abbe ^ en\x>yez encore chez la mar^cj^Ie..^ 
Non , envojrpus plut6t ä VerßuUes. . . . JVJort 
frere* • • • 

LE CpjttHAKDEVfl^ 

iM^us tQiit 9ela eß: inutile. . * Qalniez-vou?. . 4 

L'A B B 16. 
Madame la marechale vous a f roiöis^ ^ « 



La M a r ql V .1 SB« 
L'abbe, mon eher abbe« . « d« gf;^« <aU«c 
chez eMe. • « » 

Le CoMMAH^B^fi^ 
Mais qiieUe foUel ..• • 

La MAJitQ.yiSE* 
J ai «nyie d'y jretpurner. . . . 

Le Commandsvjl 
Parbleii , Icpusez ^ moi donc. . . Jpai mon 
Vdkt -de -^ diambre i Ver&ille« ^ moi. ^ • II eft 
iStabU alU2 Klezap, «vec ordre expres de nifi 
part , de revenir far - le - chatiip s'il apprend 
quelquf ^hpfe ds HOfiveau. Ceft Dumont^ 
yxm$ le connoiC^» vow f^vepE s'il eft tatplli* 
^OBt & exp^i^ • . • 

La M A & Q. V I s £« 
Mais s'il revient, il ira che;E vou9U • i 

L £ C Q I« ]y[ A 17 D « tJ R* 
Eh ßoii,iien , oomme )p pis eompte paf tous 
^nitter 4 |0* lui ai 4it 4« rievenir ici « parc^ ^'41 
el2: plus vraifembiable qu'il ixi'y trouvefa q^ 
chez moi. 

La M A H <l tr 1 s S. 
Voiis 0e tue qiiittec€»z pas ? . • • Mon bevti 
qu'eft-Qc «|itf ffUiSgnifie»^ • , UojxBml &^^ 
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riez-vous? • • • Mon frere, vouBine cachct 
pcut ^ &tre* • b 

Le CoHtMANDEVR» 

A qui diable en aveift-vous? 

La M a RQ.U I s e« 
Vous he faveiB rien. • • 

Le Commandeur. 
Mais quoi ? . • 4 

La Marq^üise» 
De la bataille. • • Vous ne r^pondez pas? . 4 
Elle eft donnee. • . Mon fils« • » Q ElU iomiedans 
unfautcuiL ) 

Le Commandeur» 
Ma foeur ^ ma foeur. • • • vous me feriez de« 
venir fou ; je ne (ais rien de nouveau , je vous 
le repete ) je vous le jure...« Parbleu , vous avez 
vne rüde t&te. 

La MARQ.UISE. 

Ah ! je relpire.*.. Ah ! mon frere „pardonttez* 

moi \ Helas ! qui m'excuiera , (1 ce n*eft 

vous ? 

Le Commakdex/r* 
Non , je ne vous excufe pas , vous etes trop 
extravagante aufli. Que diable^ votre fils eft 
mon heveu , il eft le dernier de notre noni ^ 

croyez- 
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croyezrTous quiil ire me foit pQs afifll eher qu'ä 

VOUS?.-*.« .. f . • . : ^ ,, •,...;... .... 

LAMAIlCi.üISE. 

Ah ! ne nous oomparons point. 

L iE ^ G Ip M M A N D B^lT' ä;' 

Que'idianöretijctie vous reconnoisplus ! . . • 
Souvettczii^i-ovpus.donc co^nbien de iois vpufi 
avez avec moi fouhaite la guecre.,... . , 

L A rM A & (L t7 I s £• 
: . Ce fouhüt itoit inhuxnaini>:infenre : le ciel , 
eo ret^i^ggüol/ f •nie piuiiü. .a^z-.ifPt^UjemeiU 
d'avoir pu le foroier..».'*.' f. *'.>:',v 

Li Ki C « O TM ' MT A r^ (B> ]l U R. 

. Ah cfnarbteu 1 »je crois . que , fi. voiis, pouvie^i 
trauter;. unoEaoy du de iaire' tevenir vot^e fils, 

vous remjploierier bien vite , & ^ 

,:hu\K^ M;A R QLU I'S E/ . 

i p cieli!. qu^ofez«- vous pehfer ! • • , % Ah ,que 

voäs mp iminoiflbeiTiaH;.. vSco^ez.bien ßtr que: 

fa gibire fil'«ft^juiCSore plus .cherc qiae & vie. . . 4: 

L-ßr ß"^.:W M' A.^N- !>;>£:. P-:r,*: v :-.* 

Ah ! YOilA^PHVQe :mu<3 Fraiujoife dpitparienu' 

Sbeftjdtiik heore«. ;a rmadMie ne fonge pat 

4 diner {..,.? v ?i. ;! 

T9m€ t. A a 
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L £ C a BI M A 19 D* p V K. 

Allons, allons^ v^nez vous mettre k table ^ 
ma foßun 

L A M A E Q. u I '» £; 
Non, je ne d&nerai point aujourd'huL 
Le Commande v.r. 
; Je ne roofiriral pas ceUu . .^ VouiK^-voju 
vous tucr ? ♦ . . 

La MAVL<ivi%%i 
, Non , tnon frere. . . • Mais:eff vititb ^eft que 
fzi trop foup^ hier, . . . Alle» , <le gt»«e > laiflet« 
moi , je vous cn conjure. ... 

' L E C X> M/M A K D E U Ri 

AUons r venez , Tabbe $ il n*/ a ' qne tious 
4eux de raifontiables dans la maifon. ( //f 
forum. ) . . . • 4 ■'.':, . 

La M a r q. u I s E^fodU. 

Mon&lsjJeJehikrJefon iMH-, toil4 ce qui 
le frappe .... Ah , Dieu ! cotmmttt'ceice idto 
peut - eile ocquper ? . . . Q^ l*^i]eil eft Vit & 
«leprifable ] 11 d&röit toUt ttbtC« Äntftneiit. . . . 
Je iie &is Uen que^feute..;^; ;'iqi^^l^ 
livr^e ä moi-mfemci. * . Oh cÄitraint ma dou- 
leur , mak on mfpent m'M^iftbiM^uit ilto-* 
n^nt Je ne vis pas. . , . non. , « . ^häqve^ 



C Ö M £ i) t£, iit 

IMatih je voudrois itte a la fin de la joürtlee;.;. 
LMncÄhitude , Tattentei . . . • l-efpoir me föilt 
com^ter töiis les inftans» Inferiifee que )e M§i 
peut - etre, . . . oui , peot - fette que la fituatiotf 
eruelle oiv^je me trefüvie eft heui^uft en com- 
paraifon dte c'ette qui nt'attcnd J . . . . Qü6lte 
reflexion defefperante ! HelasVje demande-dei 
nouvelles > & cfeft peCrt-etre Tirrfet de ma mort 
que je defirfe ! • /. .Si |c füVs refervee aü plus 
affreux des'malheur«^ c^e{{ chi moins une con« 
fölatioiri'que la certitudt '^ rff povhtohf'{ut^ 
vivre. . . . Moi , vivre alors. ... & Gora«ftttti 
& pour qui }\-. 1 O 4n(in^ls ! i . . je n'exifte 
qüe'pour toi.*;-. . ta tleftm^e ferä* la lUiemie;. 
{^Elli tombi U vifage cachi par fcs mains'& pä^ 
fon mouch6iry&' Us couJks uppuyis furunt tabU 

qüidoit im m cöU d^^lk.y - ^ ' - ' - 

... " ^.u 

La MARQ|Jl§£,y« Icvam pricffitafßmpu ^ quani 
äU enund vtmr Fißi^n. .^ 

Oui vient ? 4tt# me^äit •» dii ^ 
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V I C T O I R E. 

j, , Ge n'eft rien , madame^ . • . c'eft Marguerice , 
eette vieiUe femme« que vous avez ticee xle la 
{nifere» qui viept pour vous remercier. . 
-, . , L A, M A P. CLU is^E, , ^ 
:,^ r Qsielie importunu4*. dans Tetat oü je fuis ! • ^^ 
f^Q ne 1 avp2 - vous rrcuvpyce ? 

'ci/3^ ^^oulois prendic^ les.ordres de^madamc. 
-r;c3 iL a.iMa. R Q. V i s e. 
^.;j#h,J)iw,.ditc*rliji £yeje ne puis ypif :pcr- 

,z^Q9tt^ P>u]?f?: ^P^??^L^'^*bkn dansJapa^^ 

iHlfli,;... . ,,^;_^,\\-^,^ ^ r ,-,. /•;■'• . 

Si eile a encore befoia 4'a^rgeAC »qi^V^t^lui xtj^ 
donne* • • • 
""^ V r c T o I R E. 

Oh» ce A'eft pas <;ela. Mon DSeu '>grace ä 
mäd^noe.». elliB feTtrpuve aflez riebe ^'po6{e»t> 
;nai9 c'eft qu'elle a an fils. ... 
* L A JM A-R •"xL*xr'i''S*'-fe'-'-' ■'' 

Elle a un fiis?:.v^ ' -^ 

Oui > ellq^a&uü fils foldat « & ^ 
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La Mar q. ü i s e. 

EUc a un fils foldat ! . . . Ah, la pauvre ferame, 
que je la plains ! . . . . Qu'on ne la renvoiö pas , 
Viäoire , je veux la voir. ... 

ViCTOIRE. 

Son fils juftetnent eft foldat datis le regt^ 
ment de M. le comte. ... 

LaMarq^^ise. 
Qu'elle vienne , qu'elle vienne. ... 

V I c T o 1 R E. 
Je vais la chcrcher. . .eile fera Wen con- 
tente. . . ( Elle fort. ) 

La MAR(i.üiSE feüU. 
II me fera doux de voir cette pauvre 
femme , de l'eiitendre , de plcurer avcc eile. . . 
Mais la voici. .. ( VtHoire revUnt avec Margue^ 
rite ; la marqüife fi kvant & allant au - JevanC 
tTelle. ) Approchez , approchez. Viöoire , laiffez- 
nous. ( ViSoire fort.^ 

M A R G U E R I T E. 

Pardon, madamc. . . 

La Marquis e. 
Venez. . . 

Marguerite. 
Ah', madame ! vous m'avez fauve la vic par 

A a iij 
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vos gen^rf ux (ecourc- . * Pardonntz - moi , maT 
dam« , fi je ne p^rois pas cont^nte a vos yeux: ^, 
^fi, in^lgc^ moi • • 

La Maiiq.VI«e. 
Vous pleures , pauvr« f«mmf ! « . • Qp'elle 
(a'^tteiidrit ! • . . 

M A R-Q U E R l T E. 
Ilelas ! tnadame , c'eft que f ai un fils. ^ . 

La MARQVise* 
Qui , je le fais. • . Comment s'appelle-rt-il ? 

MAfipUEEITS. 

La Tulipe , madame » c'eft foti nqm de 
guerre } il eft dans )e regiment de M* 1? 

(;pnite. 

La MAnauisE, 
! Quel äge a. t-il? 

Makgueritx. 
yingt ans , lYiadame ; c'etoit toute ma cotu 
folation. . . Jufqu'ay jour de la gqcrre , j'etois 
il heureuf? » ma^atne. . . |e me portois bien , jo 
poiTvois travailler , j'avqis de quoi vivrc. 
LaMaivq.vis7. 
Ma chere bonnc-femme , fpye? tranquilfe » 
vous n^ manquerez plus de rieti, 

Marguerite. 
Oh % xpndame » vous m^^e;c donne bien gu** 



CO M E D I B. yi\ 

deU.de iii«s b^foins. • • majis ipon £If. • • Helas , 

madame^ sUl pi^rit^tout ce que voüs aves (ait 

pour moi me fcra peut - fette inutile. . . Je Qtoii 

bien que le chagrin, . • 

Ir 4 M ^ R 0, ü I ^ E, 

No^t non, ma chere amie , le ciel aura 

pitie de yom f de moi. . . II daignera nous rendr^. 

nos enfans. 

Mahoverite. 

Ah ! je le prie pour le vötr^ cpmme pour le 

mieiL 

L A M A R a U I S £• 

Vous priez Oieu pour mon fils?... 

Margusritb. 
Ah ! oui , madame , tous les jours i j'ai meme 
commence une neuvaine. 
L A M A R .Q.y I 8 E nrane Jk Bourfe & lui 
donnant de Pargcru. 
Tenez , mon enfant. • • 

M A B^ ß ü » R ^ T )E. 
Madape. « • en verite. • • Je xi'etois pas v^ouf 
pour cela4«. 

La Marquis X. 
Prenez , prejie:^. • • gardeg cec argent pour 
irotre fils^ votfs le lui donncKS^ ä fpB retour. . • 

A a iy 
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M k It G U E R I T £ s'^uyant tes yeuic^ 
Oh, mon pauvre la Tulipe! • .v Excufes»* 

madame. . • vous fevez oe que c*cft qtie d^ettflT 

inere« • • 

La M a r q^u I s^ e. 
Ecoutez*moi. . . j'eerirai a mon fils pöarlui 

recommander le v6trc , & pour qu*il m'cn 

donne des nouvelles. • . Je lui ecrirai Aks ce 

ibir. . . 

M A R G ü E R I r E. 

Ah , madame, que vous me foulagez ! car 
G mon fils eftblefle, qui eft-ce qui en prendra 
foin ? 

La .M a r q. u I s e. 

Ah , Dieu »HJuelles funeftes idees ! . , . Et fi le 
mien lui r meme l . . . 

M AR G U E R I T E. 

Pourvu qu'il ne fbit que blefiS encore ! . . . 
Car helas ! quand on va ä la guerre , il n^ a 
que Dieu qui fache fl Ton en reviendra. . . Et 
par malhcur c'eft le plus brave qui y trouve 
le plus de dangers. . . Et man garqon efl fi hardi , 
fi emreprcnanr !.. . 

L A M A R Q. tJ I S E. 

Allez, mon enfant , allez.^ . r^dez dans ma 
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maifon , je vous logeäd : je pretids lb|n dtf 
VOUS5 je \|»us g^rderäi tdujours chez moi. .« 
Vous rcviendrea nie voir; mais dans cc xq^^ 
meiit, allez. . . j'ai bcfoih d*&tre feule, 

M A R 6 U E 11 I T £* 

Dieü'vous benira. . • Oui , inadame. • «vous 
r^verrez votre fils , vöus le reverrez bie.nt6l e» 
bonne fiinte. . . moii coaur me le dit • . 

L A M AR CLU I S E. 

Ah! pauvre femme. • • vous me ranimes) 
voi14 le Premier moment de confolation que 
je goüte. . . Embraflez - moi. . . 

M A R G U E R I T B. 

£h1 madame^ madame. . • 

La Mar q.ü i s e. 
. Ma chere amie, quand mon fils reviendfa» 
je lui demandai le conge du tien ; je Tetabli« 
rai, je le marierai » je te le promets. 

MargueRITeI /i/e/ÄTW a fts picds. 

Eft-ilpofliblej madame? 



^^^ 



|9t ^ TEN2>RBSSß MATSJtNELLE, 

'■ S C E N E VI iL 

LÄMARQ.UISE, MARGUERITE,'* 
LE qOMMAI^DEUR. 

L V C O II X A V B E U R. 

JML^ foi, j^ai bien dine. ..Mais en voicibieh 
d'un autre. • • Que diable Sdt Ik ma foeur ? . • • 

La M A H Q.V I s e nUvMt Marffiaiu. 

AUez , ma cbere Märgiiexite , ce n'eft pas la 
derniere foi$ du jour que iious nous verrons i 
allez. 
Maroverite MS*m alUuu , i, paa. 

O mon Dicu ! voifs Jtes |ufte » fauvez foa 

LsCpjvdiandeur. 
Eh bieo« xna fpsur« vous vpili toute en 
larines. •.. Sur x&on honn^uj:« yous devenez 
tout-ä-fait foUe. 

La MARQ.UISE. 

Que voulez-vous, mon frere ? je ue puis me 
changer. 

Le Commandeur. 

Farbleu , Pabbe vient de me conter un trait 
de vous , qui m^enchante. 
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L A Af A R atJ f 9 E. - 

Quoi dottc? 

Li C d jc m a n d e u r. 

Vous rayez tout le monde de votre litte » 
& vous y laiflez madame la vicomtefle de' 
Blemont , & cela i caufe des joÜs defleins 

qu'elle a eus für votre fils Quand je me 

rappelte toutes les jeremtade$ que vous mV 
vez faites für eile, vos craintes. .. • vos g^ 
miiTemens , vos ianglots. • . Ah ! morbleu , )e 
regretteral toute ma vie , & ma fbtte piti^ » 
& tant de nuits pafl^es k vous remettre la 
tite. Madame la vicomtefle de Blemont , une 
folle .... decriee . • • . perdue , une imper« 
tinente , dont j ai, moi perfbnnellement, toutes 
|es raifons du monde de me plaindre. ... 
La MARQ.UISE. 

Avez-VoUs tout die? 

Le Commakdrur. 

Non , non , vous m'entendrez ju(qu'au Wut' 
Ah qa , ma foeur , je vous pafle votfe motif i 
mais s^ etoit auffi peu fonde qu'il eft extra« 
vagant , qu'auriez-vous k repondre ? 
La M4RQ.U18X. 

Comment? 
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L E C o :m m a k d e u r. 
Oui, ]a vicomtefle n'a fes eticr^es ici que 
parce que vous fuppöfez qu^elle aime encore 
mon neveu » n'eft-ce pas ? 

La MAR(It7XSE. 
Eh Wen , apres ? 

L E C Ö M M A N D E U R. 

£h bien , moi je vous dis qu'elle ne foiige 
non plu^ a lui qu'au grand Türe. 

La MARQ.UISE. 

En.verite, mon frere, je puis penfer (ans 
^veuglement quHI eft pofSble d'dmer mou 
fiU : il eft certain qu'elle a eu du penchant 
^our lui ; & la fituation oü il eft, fou danger, 
doivent ranimer des fentimens qui n^ont jamais 
€te parfaicemenc detruics. 

LS COMMAKDEUR. 

Des fentimens ! • . • Vöus me faices rire. . • 
Qui 5 la vicomtefle eft bien une femme a 
ientimens ! • , . Votre fils «ft jeune , joii , bien 
tDUrnerje crois {ans peine qu'elle a eu pour 
lui une fantaifie aflez vive. ... 

L A JVI AR au I s E. 
Quelles idees ! . • • & quelles expreffions \ 
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Ne voiA$ TO choqpez-vous pas ? Ah I }e vous 
confeille de faire la prüde.... le jour 'me'oie 
oü vous voulez t^c^mfoix k bx^i ouyem une 
femme qxiL ... •: Ne me.&ttn* pas foxle^lih . • 
Msdt vmtQns au fsi^t*. £h jis.en,/m^d3me\JB 
macquife.', je votts fpi^etw dUiia^:n«>i,:iliiS 
YQtc« vicomtefle die jB)pni<^ n 4 nul'^^befoiiLdt 
vmk» s'attendnr avw :Y4iirf.öii - . . . . i. i o 

• • VoilS tte me ferW' p«fs «hatlger d'opfoiob.' :- 

L e C M' M A N D fi Ü R. "^ 

' 'Si^fait 'öarbleu ; jt vous ien ferai diangei^ 
Ecoutfez-moL . . . •' ' •• :.:..":;;.; 

Mon 'Dieu V tnoii frere ; " läiflbns (Ä ' Uifw " 

cours. 

L E C b k m'a'n D E Ü R. 

Je n'ai plus qu'un ra(n. ätlirjj. Ejle eft'veuuf 
ce matirt vous voir , la vicbmteiie. y 

La M 4,R;.Q;XJ, I s e,, /.. ^ 
Ah,! eile eft . venii^e ,. ot) ik^ tnrl'« pas dit. 

L B C.o M Ä A it D ».y *. , 
£h bien , eile eft vtnue. 
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La Ma^rq^vise.^ 
Ell bien ! vom iroyez qtie je n^eii fuis pas 
oobli^e» 

L E C O M M A ir ü E ^V R. V 
. . Mais h^9% • yam potnqnoi ? . .: . . Avtu 
uei^i : •• Allonge allong ^ je ni'en cyaig vous* 
li dice : eile eft ireinie poor tou9 «dem^der 
totte^loge; « ^ ii Ab! qu^en petifeK^ Votis d« 
celui - lä ? Et puis hiAoriquetnent ell^a omxi 
k Vidoire ^^fUo eto^ \%S^ a inopp-ir > parce 
qu'eUtf: a danfe tonte 1» milt» . • «^ fieft^EV- • • 
vous ne dites mot* Voilä c^tte femme affligee« 
cette femme vidHmc 4*un fentiment f^i^t ^ji'a 
jamais ete detruit. • . • Que diable ^ ^a &ur » 
connoifTez donc micux. vqs gens^ iljti'eft pas 
pc(nnis.,ä trcnte-hmt.ans. d'etre de.^ ^redu* 
Ute dont vous etes. • • • 
' .La M a^r ^.u I s e- 
Ah ! raon frere , j'entends bien du bruit lä- 
dedans«... Ce fönt furcment des nouvellcs. 

L E Ci O M M a' N D E U R. 

Ccft pcut-6ti:e"Dümorft. ' ' 

L A M A R^ CLtr I s E. ' ^ 
Voyez, t . f Voye2.\ r . Äh , niön ftere ! . • * ^ 
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S CENE ix. ., 

LA MARQPISE, Lfe COMMAlteEWi; 
VICTOIRE , L'ABBjl 

VjCTOjLRE nccauram^ f 

jS^ADkJdLE f Toäi ime^ lettre.^. « ^ . 

La M a k ^Q: U i fe c|u c ' 
üne lettre^ . .^. gt de qui?r.V* ^ \ 

V I c T ötioiueV 
De madame la mareofaab. ^ -.^ ! ^^ci 

L A M A IL it^iU i; &^* 
Ah , donnez !•«,•• ( EJük tomU'Jats^Jon 
fautetüL ) / i . i 

L* A B B £ ^45 ^/ commdmlmt^l^Q 
Nousmv^iis gagae^la batailte,C||e aeikispae 
^aiitre* detaHs». . - Jjcc. . * 

Q .ckl ! . • . . Mak. paix^ . i . ; A ^A . . v;^ \ » 

fon faißfftmmt. , * ..:j. 

H^Ias ! naadamei ji iii9\atLid^refpoir. ( ElU 
s^inurrompt. ) Ah ! mon fils« , • • Je-me lOMUt».« 
(MikMmii iyanouici ) 
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L E C O M M A N D £ IT R« 

All » grandDieu ! ma foeur. . • • 
V I c T ö I ^ziui fnnam U bras. 
^ jEB?;Bft:.lkns conporflapice. 

L' A, B B E. 

n &ut la iecourir. 

De Peau ^ de l'eau. • . • Defiätes fon coUier**^. 
L'abbe , appdiea ies gens;. ^. . {VabU amcnt 
plußatrs domtßiqUcs qui semprtßutu ) \ \ \5 
V IC X aL.JL:E. 

H^las ! eile eft.comme morte. • • • 
L £ .C Q Sf M A .« ff £ .V IL', a ViBoit€, 
. Xaitehex^ Yous. biei^ ? •••..! 

ViCTOIRE» 
Oui»ti^iiifiettr« : ^^ .'. :\ f; . 

Voyons donc cette funefte lettre. /•lÄsUefiTi 
bien vrai u .J^endmt^iqiion.fecaun la mcAquifc , 
Uprtnd U Uttn ^.& üi:tput bau . ApfiiaViHr 
tu U£tßm^: L'abb^ , l'abbe ^ xöi^ii nevöji fe^ ^httfo 
hien , il a lak des merveilles , i& 1 1 n*» pat reqa 
la moindre bleflure. 

•.Q.cidJ:;:-,..*..:?::. •: ../ 

YlCTOVkÜ) 
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. V I CT O I Ä & .i 

Ah ! M. le commandeur » veneas donc rendre 
mad^trie a la vie. • • • 

L E C O M M A N D E U R. 

Elle n ayoit lu que les premiers mots de la 
lettre.... Diable foit des fcmraes', qui eöm- 
mencent toujours par s'evanouic ! . . . ElkliOi 
bouleverfö moi. ... Je n'en puis plus, i • . 

V I C T O I R E. 

Je crois qu'elle revient un peu. 

' L* A B B e;. 
Un moment , je fais une reflexion. Si , quahd 
eile aura repris fa connoiiFdnce , nous alloiis lui 
dire fur-Ie-champ la verite,c'eft rifquer de lui 
caufer la plus funefte revoJution. II y a beau- 
coup d'exen)ples de femmes mortes de joie , 
temoin cette celebre Lacedemonienne. . ., 

L E C O M M iV J^ I> ]E U R. 

Que diable , Tabbe , il s?9git bien ici die Lace- . 
d^mone!... ^ 

V I C T O 1 IL E. .. 

M. le commandeur , je icrois que M. Tabbe a 
raifon. . . . . il «fimdioit abfolu<nent pcispacecuii 
peu madame. . . .: ! 

: Tome I. ' B b 
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Le Commandeur. 
^ A la bonne heure ; mais vous la preparere2 
donc , vous autres , cär moi je n'entends rien 
^ cela. ... 

L' A B B i. 
. Oui 9 Olli , laiflez-mQi faire. . . . & ne parlez 
que lorfque je vous ferai ügni?. 

. L E C O M M A If D E ü R. 

Oui , mais que cela ne foit pas long. . • • 

VlCTOIRE. 

Sa päleur fe 4iflipe un peu 

U A B B £. 
Elle revient. . . . eile revient. . . . Monfieur 
le commandeur , mettez-vous lä , un peu der- 
riere eile 5 car fi eile voit votre vifage , tout eft 
dit. •.. 

Le Commandeu?.. 
Allons , allons ; mais depechez. 

L A M Ä R Q.U I s £ ouvrant Us ytux. 
Mon fils. . . . Mon fils. . . . 
L' A B B i. 
Madame , rappellez votre xoürage« 
La Marq^uise. 
. Mon fils, . . . Qu'on me laifle. • • • Qii'oti me 
laifle mourir. . . v 
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L' A B B ]£. 

Mais , madame , cetce lettre, vous ne Tavez 
pas achevee , & iious Tavons lue. ... II vous 
refte quelqu*e(poir 

La MARQ.UISE. 

II vit encore ? . . . 

Le Commandevr. 
Oui 5 oui , il vit. . . . 

La Marcluise. 
Al\ , mon frere , mon eher frere ! . , . Mais it 
cft blefle mortellement ? . . . 

Le Commandeur* 
Non, non. ... 
La Marq.UISE7? jetam a genoux. 
O mon Dieu ! . . . . Mon Dieu , je voulois 
mourir , pardonnez-moi. . . . Mon Dieu , fauvez 
mon fils ! . • . 

Le Commandeur. 
C'eft aflez prepare. . . . Tabbe. 

L' A B B i. 
Encore un moment. . . . 

La Marq.ui«e. 

Mon frere. . . . mes amis mon fils n'eft 

pas mortellement bleife ? . . . . Ne me trompez- 
vous pas ? . . • 

B b ij 
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Le Commakdeur. 

£h ! fna foeur. , . . , 

U A B B £. 

Calmez-vous , madacne , & remerciez le ciel. 

^ LaMarq.ui&£.. 

Je dois le remercier. . . . Ah Dieu ! ö mon 

Dieu ! je voud cöiiiacre ma vie y (i mon fils m'eft 

rendu. 

Le Commahdeur. 

. Ode diable, Pabbe, fi vous nefiniflez,,elle 

va faire le voeu de renoncer au monde ; encore 

une preparation ,. & la voila oarmelite. Ma 

foeur , ecoutez-moi donc : fechez vos larmes, 

vous n^en devez repandce que de joie. M'en- 

tendez-vous ? . . . 

La MARQ.UISE. 

De joie. . . . Mais mon fils eft blefle. . . . 

L E C O M M A K D E l) R. 

Et non , vous dis-je , il ne Tefl: pas. . . . 
La Mar q.ü i s ^ fi Uvant &fijttant au col 
de fon frm. 
Qu'entends-je ! Ah, mon frere ! fe peut-il. . » 

Le Commandeur. 
II fe porte mieu:s^ que vous & moi. 
La Mar q.ü i s e tmbraßani fon frcrc 
O cjlel ! • . • • mon frere. . • 
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L'A B B i. 
Oui, madame. 

ViCTOIRE. 

Ma chere maitrefle , rien n'eft plus vrai. . . 

La Marquis e. 
Mais cette lettre. . • 
^ LeCommandeur. 

La marechale vous mande qu'elle eft au de- 
fefpoir 5 parce qua foii fils eft blefle , mais le- 
gerement 5 il lui a meme ecrit pourlui donner 
de fes nouvelles & de Celles de aion neveu , 
qui , dit « il , s'eft diftingue de la mani^re la 
plus brillante. • . . 

La MARauiSE. 
II s'eft diftingue! • . . Ah ! je n'en doutois pas ; 
mais il vit , . . . . & il n'eft point blefle. . • . 
Le Commandeur. 
Et la bataille eft gagnee. . . & eile eft ded« 
five , & la paix eu ftra le fruit. . . 
LaMarcluise. 
La paix . . . . la paix .... Mais qu'ai-je fait 
pour meriter tant de bonheür ? Mon fils !^e 
te reverrai apres tant de tourmens & de pleurs. 
Tu vas m'etre rendu. . . Mon frere , embraflez- 
moi donc , & vous auili » mon eher abbe . . • • 

B b iij 
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& toi , ma pauvre Vidoire. . . Felicitez donc 
tous la plus heureufe des tneves, ,( Le comman^ 
deur , rabU , Ctmbraßim ; Viäoirc lui baijc les 
mains. ) 

La MARQ.UISE. 

Ma lettre .... oü eft eile ? que je la lifc. . . 

Le Commandeur. 
La voilä. ( ElU Lapnnd. ) Quel jour que ce- 
lui d'une bataille gagnee! . • Cela fait regretter 
d'avoir quitte le fervice. . . & de n'avoir pas 
tenu bon y malgre Tage ,1a goutte & les pafle- 
droits. 

L A M A R au J S E aprls avoir lu. 
Ah , mon fils ! mon eher fils ! . . . quelle feli- 
cite elt egale \ la mienne ! . • . Mais cette pauvre 
inarecha'C. . . Allons , mon frere , la conibler 
& nous enfermer avec eile. 

Le Commandeur. 
Son fils lui ecrit lui - meme que fa bleflure 
' n'eft rien. 

La MARQ.UISE. 

•Ah! je fais fi le coeur d'une mere eft difficile 
ä raflurer. Venez , mon eher frere , ne me 
quittez pas ; & fur-tout moderons devant eile 
Tcxce. d'üne joie qui peut-etre aigriroit (a 
peine. \^ lls fonent. ) 
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SCENE PREMIERE. 

Lt thiatn nprifemt un falUm. 
LE BARON, CLEA N T E- 

L E B A R O K. 

. V o u s nous vöyez tous depuis une hegre 
dans une grande agitation \ }e irais vous dire 
iiaturelkmeKit ce quien eft la caufe. 

C L I A N T E. 

Qu*efl;-il donc arrive ? 

L E Baron. 

Vous Pallez (avoir. Je vous ai protnis im 
fiUe , eile ne fera )amafs ä un autire : notr e an^ 
cienne amitie , nos teites qui Ibnc voiQnes » 
toutes x»% convetiances. . . 

C L E A N T E. 

JVfaisüiq^dDnc tetid ce difcours ?De grace» 
au fait , mon eher barou. 
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L E B A H O N. 

Eh biet! y le (ait eil que Sophie eft aimee par 
un jeune ecourdi , que j'aime aufli beaucoup , 
moi ; car c'efl: Lindor mon neveu. 

C L E A N T E. 

Et pourquoi ne lui donnez-vous pas la pre- 
ference ? . • . 

L E Baron. 
Vous moquez- vous ? Lindor eft de l'äge de 
Sophie , ils fönt nes preciiement le meine jour , 
& dans ce meme chäteau. • • 

C L £ A N T E. 

Je trouve cela touchant . . . 
L E B A R o N. 
Oui , fort touchant s vous voili comme ma 
foeur. • . . 

C L £ A N T E. 

De tout cela je conclus que je dois me reti- 
rer :ä nos äges, il ne faut point lutter contre 
Tamour & la jeunefle reunis. . . 
L E Baron. 

Qpel radotage ! . . . Croyez - vous que j'eufle 
forme ie deflein de vous donner ma fiUe , fi je 
n'etois pas flür que fpn coeur eft parfaitement 
libre ? 
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C L E A N T E. 

Je r6ns tout le prix des graces & des charroes 
de Sophie , j'en attache infiniment ä une al- 
liance qui doit reffeirrer les noeiids de notre 
amitie ; mais je fuis dans l'äge oü la raifon doit 
pr^ferver de Tamour; & le rival qui fe pre- 
fente. \ . 

L £ Baron. 

Beau rival , qui n'a que dix - fept ans 5 un 
«colier ! . . . 

C L i: A N T B. 

Voila ceux qui fönt ä craindre ! . . • 

L £ Baron. 
Je vous repete que Sophie ne penfe point k 
lui , & qu'elle efl: trop raifonnable. . . 

C L £ A N T £. 

Vous mcle dites,"& cela me fuffit, je n'ai 
nulle inquiecude i mais encore une fois , je ne 
conqois pas comment la pailion de ce jeune 
homme ne vous a pas decide en (a faveur. 

L E B A R/o N. 

Farce quMl eft trop jeu^ie^ & point aflez 
tiche 'y mon frere mangea une partie de fon 
bien , & me lai0a cet enfant dont je me char* 
geai \ Sophie & lui furent eieves enfemble dans 
ce chäteau. 
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C L E A N T E. 

Eleves enfemble , lies le meme jour dans ee 
chäteau ! Vous convicndrez qu'il lemble que 
la deftinee les ait faits Pun pour Tautre. 
L E Baron. 

Oh! cNft la fagefle des peres qui feit la 
deftinee des enfans. . . Eiifin donc Litidor , ians 
le favoir lui - meme , devint amoureux de 
Sophie; comme j*ai de bons yeux , je ra'en 
apperqus, & je Tenvoyai ä Strasbourg; il eft 
entre au fervice il y a un an , & il y en a 
deux qu^il n'a vu fa coußtie , il avoit quinze 
ans quand il la . quitta ; vous concevez ce que 
c'eft que cette belle pailion , & comme cela 
doit etre folide ; mais le petic garqon a la tete 
vive 9 il eft naturellement impetueux & bouil- 
fent • • II apprend ä Strasbourg que je dois 
niarier Sophie ; Tetourdi part fur-le-champ , & 
il vient d'arriver tout-a-Pheure. Voila ce que 
je voulois vous dire. 

C L 1 A N T E. 

Comment ! il eft ici ? 

L E B A R O K. 

Oui , il eft ici. . . II eft defcendu fecrete- 
ment k Pappartement de mon fils , qui me Ta 
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fiiit dirc' Je n>i pas voulu ]e voir j ;e lui äi 
envoye ma foeur pour lui laver la tete d'im- 
portance , Si le faire repartir für - le - champ. 
Car enfin vous epoufez ma fiUeT demain , il 
faut neceflairement iious defidre de lui aujour- 
dihui. . 

C L E A N T E. 

Et Sophie fait-elle? . . . 

L £ B A R o K. 

Elle ne fait pas le plus petit niot de tout cecL 
Mais j'entends la voix d'Orphife , nous allons 
lavoir fi Lindor s'eft decide de bonne grace i 
partir. 

■ I J ^ 1 I . , I lll ' ll i ll IIB 

S C E N E IL 

LE BARON, CLEANTE, ORPHISE. 

L £ Baron* 

3E1h bien, ma foeur? 

O R P H I S E. 

Ah! le pauvre enfant» le pauvre enfant! 

L E Baron. 
Eh bien , eft-il parti ? 

O R P U I S £• 

Pas encores mais je lui ai parl^ avec une 
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autorite, uiie Force, qui le decideront certai- 
nement avec un peu de reflexion. Au refte , il 
ni'a fait faigner le coeur en apprenant que fa 
coufine fe marioit demain 5 il s'eft trouve mal, 
& puis il eft entre en fureur : tour-ä- tour il 
pleure , il s'emporte ; enfin je Tai laHTe avee 
votre fils qui täche de Pappaifer , & j ai charge 
Marton de nous amener Sophie ici , afin qu^elle 
HC puiffe pas rencontrerce jeunc infenfe. 
L ^ B A R O N. 
Ah qa , qüe ferons-nous ? S'il refte ,11 fera millc 
folies 

C L E A N T E. 

Et G vous lui ordonnez decidement de partir , 
il fe cachera aux environs. ... 

L £ Baron. 

Oh , je ne fuis pas facile a attraper de mon na« 
turel . . . Mais il me vient une excellente idee. 
Tcnez , voici ce que j'imagine....( a Cleante) An 
'ieu d^epoufer Sophie demain i mariez-vous ce 
foir. Rien n*eft plus aife , le contrat eft gret . . . 
Cleante. 

Eh bien , qu*en refultera-t-il ? 

L £ B A R O N. 

Ah ! le yoici. Je vais aller trouver mon neveu. 
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je Tengagerai doucement a partir , mais a condi- 
tion que je lui donnerai , pour Tefcorter & le 
reconduire ä Strasbourg , un valet-de-chambre 
dont je iuis für. 

O R P H I s ^* 
Oui,laFleur. 

C L E A N T E. 

Fort bien ; mais s'il ne veut point d'efcorte i- 

L £ Baron. 
Oh ! alors j'uferai de violence , & j'enferme 
le rebelle dans le pavillon neuf jufqu'a.deinaiai! 

O R P H I S E. 

Voilä un moyen bien rigoureuz. 

C L E A N T E. 

Ah , oui y cette extremite feroit fächeufe. 

L £ B A R o N. 
Cela fera cependant.» je vous en reponds. • . ; 

O R P H I S £• 

Ah , mon frere ! . . . 

L E Baron. 

Ah 9 ma foeur , je fais bien que Lindor eft 
votre enfant gätes roais il s'agit de prevenir 
des extravagances dont les fuites pourroient 
fetre beaucoup plus dangereufes qu'une capti- 
vite de vingt- quatre heures. 
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R P K I S B. 

Mais ü on Teiiferme , il va ßiire un train. • • 
L E B A R o N. 

Oh 9 tant quMl vous ptaira , il ne f^ra entendu 
de perfonne s ca pavillon ferme bien ; il n'eft 
point habite , la cour & le jardin nous en 

feparent : ainG 

O R p H I s E. 

A la bonne heure, alle2 donc lui parier i 
ftiftis fur«tout mettez tous vos foins ä lui per^ 
ioader de partir. . . . 

, L £ B A R o H. 

Oh , il me craint , Sc j^efpere que je faurai 
le rcduire. Adieu 5 vous , ma foeur , veillez für 
Sophie , qis'^elle ignore tout ceci , il eft inutile 
qu'elle en foit inftruite. ( II fort.) 

S C E N E I I I. 
O R P H I S E, C L E A KT E. 

C L £ A N T E. 

J[j,A pafiion de ce jeune homme eft intereH 
iante, eile paroit fl vraie , G violente! Croyez«* 
vous , madame , que ü Sophie apprenoit a quet 

poin* 
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point eile cn eft aimce , fon cc«ur püt y fetre 

tout- i . fkit infertfiblc ? 

^ ■ ■ ■ . >^ . 

O R P H I S E. 

Elle ! Sophie ! . . . Elle eft fi fimple , fi indo- 
lente! 

-■ '• ' C L « a" K T^E.' • •■ 

Elle n'a jamais rien fu de l'amour de fon 
coufin? 

O R P H r s TB/ 

Ah ! je püis voüi repondfe 4u'elle eft ä 
cet egard dans la plus parfkite ignorahce. Je ' 
Tai^elevee, je la'^cohnbismieaix que )e ne tne 
connöis moi-m&me ; car je Tai ecüdiee avecto 
foin particulier , & vous* fave2 que je fte rtWrX-*^ • 
que pas de Penetration. Sophie eft botine, ^ 
douce , foumife ; mafis'tcfu^'fe^ feiilimens fönt 
foibles & modcres : eile ignötV, gräce k'mes 
foins , prefque jufqu'au hom de Tämour, & 
je vous protefie qu'elle n'eft päs fufceptible 
d*en eprouver jamaüs. 

Gl e a if t;e. 

Elle en fera plus^eureufe. 
O R t H I s E. 

Elle a tout ce qu'il iaut pour faire^ le bon* 
lieur d'un homme raifonnable : je vous dirai 
Tome L C c 
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mfeme que fi Lindor ayoit eu fix pu fept atift , 
de plus » j'aurois decide mon fcere k lui donner . 
Sophie \ & eti faveiu][ de qe tnariage , il m'eClt 
etQ fort doux de leui^ aÄurer tooit tnon bien : 
inais mon neveu en peut faire un beaucoup 
meilleur s il & uii l^eay tiom, 4ine figure char* 
mante « je veux lui faire ^poa{er unp riche 
heritiere, & j'ai meme des vues für la fillf , 
d^un financier. ... M^is J'eunten^^ , je crois , la 
voix de Sophie , je vais lui. amioncer que la 
noce fera pour ce foir» 

Gl e a n t je»; 

Je vous laifle avec eile; m?^ .fu,i^-tout » 
madame» fongez a ne conti:aiQdr^ egninqn fpn 
inclinadott. ( Ilfort. ) 

O R p H I s ^ fiiä^^i, 

Oh^ je ne permets pas qu'eJle ait d'autre 
inclination que celle de. fair^ rpa volonte j je 
ne.lui ai jamais fouffert , avec mci^j^ni raifon. 
nemens ni explications > & voijl^ co)9tne ii h\xt 
•lever le$ jeunes perfonnes^ Ma^ la voila. 
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S C ENE IV. 
ORPHISE, SOPHIE, MARION; 



O R ? H I S E tf part. 

Sachons d abord fi elles n*ont enteqdu parier 
de rien. ( haue. ) Approchez , Sophie ; vous 
avez biet! tarde ä yous rendre ici : n'^vez-vous 
rencontre perfoone ? . *" 

S P H I E. 
Non, Pia taute. 

O R P H I S E. 

Et vous, Marton? 

M A R T o :(7. 

Je viens de rencontrer M. Cliante , qui a 
l'air bien trifte & bien rftveur poyr un homme. 
qui eft ä la veille de ^on mariage; 

O R P H I S E. 

Ah qa , ma njece , j'ai une bonne nouvelle 

ii vous apprendre 5 vous deviez vous tnarier 

demain* • • • ^^c o 't / a *^ 

Mi R T ölJn. 

Son mariage eftrompu? 

O'r p h I s e. 

> » • • > *, 

Taifez-yous..... ( i Sopüt.) Nou« avons 

C c ij 
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decide que vous vous marieriez ce foir. 
Sophie. 
Ce foir?.;:. (ä pan.) O ckll.... 

. M A R T O N. 
Et toujours avec M. Cleante ? 

' G R P H I 8 E. 

* Qualle fotte queftion ! avec qui donc ? 

Mar t o n. 

• Dacne y vöuis avez die que vous alliez atinon« 
cer une bonne nouvelle ! 

Or P H I S B. 

II y ä long- tems , Marton , qiue je fuis 
lafle de vos imperdnences ; j^y mettrai ordre 
ä la fin. 

So P H I E. 

:Ce fbir ! . . . . Je vous avoue, ma tante , que 
cette precipitation me furprcnd. 
O R P H I s E. 

Je füis perfuadee qu'elle ne vous fait point 
de peine ; voüs epoulez le plus honn&tefaomme 
du tnonde » le plus aimable. '...' 

M A R T O^N, 

Oh!.... 

O R P H I S £. 

rletn f • • . . 
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M A R T O N. 

Je ne dis rien , madatne. ' 

O R P H I S E. 

Vous connoiflez vos devoirs s Pobeiflancci^ 
cft le Premier de tous : airifi , le lien que 
▼oüs allez former ne coütcra furemeiit rien i 
votre coeur. x . , - 

M A R T O N a part. 

Belle & fpirituelle conelufion ! 

o R p H I s e; 

Je vais donner les ordres neceflaires pour Ics" 
preparatifs de la noce ; reftez ici Tune & Pau- 
tre , & n'en fortez point que je ne vous le fafle 
dire. . . entendez - vous , Marton ? 
^ Marton. 

Oui t madame , j'entends ; mais je ne com* 
prends pas pourqüoi vous nous mettez ici aux 
arrets. . . 

O R p H I s E 
Je ne donne jamais de raifons de ce que 
j'ordonne , vous devez le (avöir. 

M A R T o N tf part. 
Louable i& douce habitude ! • . • 

O R P H I S E. 

Adieu > tachez de vous ^gayer un peu , je 

C c iij 



"Aotf LA C LO 1 :S p ^, 

V0U8 prie ; & ne nous ^pprtez pas ce foir ce 
Tifage fombre , qui ne convient nullemeixt k 
Vötcc ütmüön. ( Elle fort, y • 



S C E N E V. 
MARTON . SOPH.I £• 

M A R T O N. 

Oui 9 oui ) ne nous donnez pas de raifons ; 
aous &vons i quoi nous eh tenir. . • 
Sophie. 
Ah'! Marton. •• 

'M A R T o y. 
Eh bien » madefnoifellcf , voyons , que fe* 
rons-nous? Xenons confeil ; I^üidor eft ici ; (i 
nous pouvions le fubftitMer adroitetnent a JVI. 
Cleante. • . 

S o p H I :p. 
Ah ! je fuis au defefpoir. 

M A R T O N. 

Vous faites votre charge , cela efl: dans la 
reglos mais moi qui ai plus de fang-froid , je 
puis delibere'r 8^ reilechir. , . Dites - moi Ufi 
peu, mademoifelle s c'eft donc JVl votre fr^re 
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qui vons a conti tcms les details de cttt^ fu« 
Dite arrivee ? 

Sophie. 
Je te Tai dejä dit> mon frere m'inftruit ^ 
tout par un billet. 

M A R T O N. 

Vous m'avez ditrtoUt cela en ü peu de mots » 
•& fi 4 lahäte!... 

Sophie. 

Lindor eft chez mon frere , qui le prefle tu 
vain de partir* \ • 

• M A R T O N. 

Mais M. le chevalier , qui vous aime tant » 

-auroit bien du vous faciliter une petite en-» 

trevue i rien n'etoit plus (adle , pendant que 

votre pere, votre tänte Sc le pretendu etoient icL 

Sophie. 

Mon frere avoit donne ia parole k ma 
tante, i]ue Lindor ne {brtiroit point de ches 
lui ; mais yoyant ibn malheureuz coufin au 
defeipoir , il n'a pu refuler ii fes prieres & i 
fes larmes la foible confolation de m*ecrire » & 
il m^a (ait remettre la lettre. 

M A R T O N. 

Ceft toujours quelque chofe. 

C civ 



. \ Sophie. 

La voilä , cette lettre (1 touchante & il paf« 
üonnee » il m*e(t encore permis de Tarrofer de 
pleurS'S je fuis libre encore: mais ce foir, 
juftc ciel ! ii faudra etouffer jufcju'au fouvcnir 
d'un atnour auüj tendre t}ue malheureux. 
Marton. ' 
En verite ^ vous declamez ä nuerveille : qui 
sie croiroit , a vous entendre , que vous aitnez 
veritablement ? Cependaiit il nen eä riem 

S O F H I I. 

Comment ? 

M A R T O N. 

Eh! fi vous aimtez , mademoirelle , feriez« 
vous aflez timide pour n'oier le declarer a vos 
parens , & pour facrifier votre amant fans la 
snoindre reuftänce ? 

Sophie. 

.Que veux-tu que je Me? On ne m'a donne 
que deux preceptes , qui ont ete toute la bafe 
de mon ed.ucation : obeir & me taire. Je les 
fuivrai , mais j*en mourraL 

M A R T O N. 

Fardi , voilä depx yilains preceptes , & Men 
peu faits pour.une femme ! 
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Sophie. 
Ma tante ne tn'a jamats petim$ un feul 
inftant de confiance avec eile« ... 
M A K T O N. 

Oui ^ eile n'aime ni la repHque"^ ni les rai- 
fonnemens ; & quand eile a bien fertnontie > 
eile interdit la reponfe , afin de la faire eile« 
meme ^ fon gre. Je fuis füre , dit * eile , que 
vous penfez cela ; je ne doute pas que ce ne 
Toit lä votre opinion 5* & ce qu*il y a de plus 
dröle , c^efl: qu'elle ne devine jatnais juifte , & 
que ii eile laiifoit parier, on repondroit toujours 
cxaätement le contraire. . . . 

Sophie. 

Audi il me feroit impoflible de lui ouvrir 
mon coeur. Ah ^ ({vi'iX m'eüt ete doux de pou^ 
voir la regarder comme une amie , de la'con- 
fulter , de lui avouer mes foiblefles , de la pren- 
dre pour guidc , de fuivre enfin des confeils 
doniies avec douceur & tendrefle ! . • • • 

M A R T O N. ' 

Eh , confole!z-vous , mademoifelle ! les chofes 
Ibnt bien mieux arrangees pour vous & pour 
moi. Si madame votre tante etoit votre amie , 
je ne ferois pas votre confidente 3 & les confeils 
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que je vous donnerai fdront certainement plas 
xohformes a vos inclinations qOe ienx que 
vous recevriez d'elle. 

S O P H 1 E. 
. Jeiitends quelqu^im. . • • • Ah , mon Dieu ! 
c*eft mon frere. . • . 

Marlon. 
' Qui , juQiement 

SC E N E VI. 

sopfflE, martöNsIje: Chevalier. 

S o p H I s; 
jntö y inon^rere. . • . Eh Wen , Lindor ? 

L £ C H iB V A L I E R. 

Mon perc eft venu Ic trouver pour Tengaget 
ä partir ; mais Lindor , avec une obftinatioii 
incohce^'able » a declare qae den au mondäne 
pourroit Vy determiner , que vous etiez libre 
encore , qu'il vouloit votts voir » vous parier » 
enfin mille extravagances. 

Sophie. 

Et quel parti prend mon pere? 



L E C H E V A.L IE R- 

Ah! un partiqui voujsparQxtr£^violent,ii^ais 
||ui,cependancau fond. • . . • 

Sophie. _ 

CaiTHttcnt dona, mon frere ? 

L E Chevalier. 

Eh , calmez-vaUS^ J'ai donae ma parole de 
ne point faciluer ä jLindor les raoyeiifS de ,v^us 
voir i ).e vous ai promis , depuis long- tems » 
yne entiere confiance » je ferai fidele atous m^s 
engagemens. Voici donc la verice : mon pere a 
fait dire ä Undoi: de venir lui parier dans ,le 
pavillon neuf ; c'eft la qu'ils ont eu cet entreiien 
oü Lindor , par fon opiniatxete^ a poafle moo 
^^re ä bpuc. 

* Sophie. 

Ehbien?.... 

Le Chevalier. 

Eh bien ^ tout-^-coup mon pere eft (brti brufl 
queipent, i\ atirefur luila porte du cajbiQCt» 
Pa fermee i double tour , & le pauvre Lindor 
s'eft trouvc prifonnijer. 

S. q p h i E. 

Comment , prifonnier ^ 

M A R T o 1^. 

£n voici bien d'une aucre ! 
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Le Chetalieb.. 

Oui, prironnier,(eulement jufqu'a demain i 

car , ma foeur , vous epoufez oe {bir Cleante ; 

&^ votre mariage fait , Litidor aura la clef des 

champs s & fürement alors il defirera lui-mfeme 

. de s*cloigner. ... 

Sophie. 
Le malheureux ! Senfible & violent comtne 
il l'eft , quelle doit ette Gl colere ! O ciei ! & 
mon pere & ma tante n^en craignent pas les 
cflfets ? 

Le Chevalier. 

LaFleur eft avec lui 

M A R T o N. 
**^Ah ! tant pis ; la Fleor eft un butor incor* 
ruptible. 

. Le Chevalisil. 
Sophie, vouff pleurez! 

Sophie. 
Ah ! je ne m'eh defcnds pas. • . . O Litklor ! 
.infortüne jeune homme , vous que j ai fi long- 
tems regard^ comme utifrere, c^eft donctnoi 
qui caufe toutes vos peines ! Ma pitie » helas (« 
eft tout ce qui lui refte ^ & il n'en peut jouir ; 
que dis-je ? peut-ecre me croit - il complice de 
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ce complot odieuz, qui lui ravit jufgu^ la 
liberte. ... Ah ! detnain eile lui (era rendue » 
& moi , & moi , ,grand JDieu I • • . ( Elle tomU 
für unc chaifty & fe cachc U vifage avec ßn 
mouchoir.) 

L E C H E V A^ L I E R. 

Ma foeur , au notx) ^u.ciel, rappellez votre 
raifon , votre; courage $ fi Ton vous (urprenoit 
dans Tetat oü vous &tes. • • ^ 

So ?^H JE, 

Ah ! du tnoins, laifiez-moi parier popr la 
ierniere fois. 

L E Chevalier. 
Depuis plus d'ün jour je lis dans votre 
6Geur. 

Sophie. "^ 

Non , vous n^ counoiflez pas toute ma foi^ 
blefle ; j'etois aimee , j'aimoit ; j'ai fait plus» 
]'o&i Pavouer. • •• 

Le Chevalier. 
Quoi ! Lindor fait.qu'iljefi; aime ? 

Sophie. 
£n partant pour Strasbourg, il tn'ecrivit} 
je fus fix niois fans lui repondre, en£ui... 

M A R T O N. 

ta correfpondance s'^tablit avec une exacri 
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thiidc egalte d€^hift'& *d%utre , je'püis vouä cft^ 
tiföhdtt. 

L e' Ch'e v^ l 1 e r. 
J^dniire fa ^lifö^etiön' dtf- LinHör 5 il ne lui ' 
eft pas echappe un tnot qui püt faire foüp* 
qonner. ... 

S' o p H i E. 
"irfiÄe mcs ördres. Lotfque mön perc fn*an- 
tionqa , il y a huit hidis , quHl 'me 'deftihöit a ' 
Cleante, fecrivis ä Luidor" pöuf lui öcer tout 
cljroitl mais, par uti nienagötfiehtque jecrus 
neceflaire , je lui mandai que les Vue^ qu*ön ^' 
avoic pour' niX>n ^tabliflerAeiit lie poürroient 
feteälffcf que dhris deux ou tröis ans } j*ekigcai 
de lui quMl ne fit aucune detnarche, & je' lui " 
annonqai que je c'eflerois de lui ecrire. 
L E C*H t V A L I E R. 

Cömment Liridbt , iiatürfeHemeht fi violfent, 
fi impetueux, a-t-il pu fe foufrietfrö^ ce que* 
vous exigidir de Itii} ' 

S o p fi I fi. 

Ah ! fa fenfibilit^ tempefe toüjours fa \io- 
lenfee } 1a craliitte de me depfaire ou de me (iom- 
prom^tttö'peut "tout für lui, & mes volöntes 
fönt pour lui des 'ördre^^ facres ; d'ailleurs il fa 



fr 



CO M ED I E: 4ff» 

flacta que,le tepspaurroit changer les difpofl- 
tipii^ de qion pere^ . • • mais en apprenant que 
j'allois ^poufer Cleaate , le defefpoir & raniour 
Tont .cpi)duit:ici i il ne vouloitfans deute que 
tat voir^ il venoit reclamerles droits -que je 
lui ai donnes für. mon xoeun * . Heias ! c'etoit 
li; fon unique defiedn : il pouvoit touc decou- 
Vfit ä inoa petre.» lui^ montrer met lettres, & 
cependant cette crainte ne m'a päs troubtiSe ün ^ 
inftant. Ah! je CQnnoii^ Litidor,iIefl: furieux^ 
d^i^fpIfP» je le &ctifie;inaisil {aura fetaire, 
&jainais^s mon confememenc il ne divulp ' 
gufir^. »Qs^ fc(a:e|s., 

M A R T io N. 
:,JK^fQi3mademQif€Ue, je voudrois quMI par«i 
lits .Mi;.Cleatite lui c^deröic la' place ^& fott 
imprudence nous ieroic beaucoup plus utile que 

L E X HE. VA L I E R. 

Ah^. mafeur i poiurqooi n'ai- je pas fiiplus 
tö«, . , . 

S O P H lt. V 

VQli$iStie£abßnt >&ik>iis n^dtei^ revenu^que 
lo(fqi|*itn'etoitpli|$ tems de vous ouvrir mon 
atttei j'^t9i8 promifevi Cleapte« . « 
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. L E C H E V Jk. L I E K. 

Ehyxomment n'avez.^vous pas pr^vu gue 
PeztF^me jeunefle de Linder & la mediocrite . 
de (a Fortune feroient des obftacles invinci- 
Wcs?..-- /• 

. . S O P » 1 E. 

. Je rpime depuis que je me connois; |e le 
lui ai dit aVant de favoic mdi-mftme le fk>m du 
fentiinpilt qu'il mlnfpiroit. . • 

^ Et puis f tquand on le fait , on fe tait , on 
t)!ore j^ly% rieh' dire ; mais le iileiufe parle , 
Tamant devine , queftionne ,- preffe^ «^impa- 
tience , s alarme ^s^afflige ; oii ne veutpas men« 
ti[> ^I.Vqh; fait partir. pour Strasbourg üne 
lettxp ingenue qiii .detriitt tous les doutes, 

r , : L S^^G H;.E V Ä L I B R» . ' 

Ma chere Sophie , que je vous plains ! • ; v • - 
Mais Lindof # fi jeunei...: Qroyez, qublle que 
foit ia paflion pour. tous 5» que lapefrte totiale 
de fes erperances aneandra bient6t julqu att 
fouvenir des peine^qi|*il a fbu^fertes. Pour vous, 
ma fceur ^ la teffdce^e.d'ulie famiUe dont vous 
allez combler tous les vccux , fouciendra votre 
courage daus ces premiersmomeps. La vertu 

röcompenfii 
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r^compenfe toujdtirs de^ facrifices qu^on fait 
powr «llc j -vttiis Peptouverez , there Sophie j ' 
d'äilleurs Cleante a milk boitnes qualites : il 
n^eft pag de la premiere jeinüeffe , ttiata il a de 
Telprit y de la douceuif , & fufr tout ie plus grahd 
defif i^ vous rendre heureuie. 

Sophie^ 
Je reftime & je lui rends juftice. . . . Mais 
piiis-je efperer d'etre jamais heureufe ? . . .Vous 
dites , mon frere , que Lindor m*oubliera 5 hclas! 
je le (buhaite pour fon bonheur , mais je ne 
puis le croire. 

L R Chevalier. 
Songez qu'il a dix- fept ans. 

Sophie. 
Eft-Oe üne raifon ? ne fommes - nous pas de 
meme äge ! . . . - 

M A R T O K.' 

Paix i paiz » je crois qu an vient« 
S O F H I X. 

Ah, ciel ! . .. • 

- L fi Chevalier. 

Comme votis voilä treinblante ! . .. Ma foc^ur > 
ralTemblez toutes vos forces. • . ' 

Tonu L D d 
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;. ^ S O P H I «E. ; • 

N'etlteiids.je pas I9 voir de Cleante?. *.«. 

M A K T O M. , 

Noa , non «ce u'eft que madaase OrpKife. • ^ 

Sophie- 
Ah j mon frcr? , ne m'abandoruies pas ! 

Le Chevalier. 
Sur-tout feigncÄ bien d'ignorer tout ce qua 
je viens de vaus apprendre. 

M A R T O N. . , 

Oh , ne craignez rien : nobs fommcfi timidcs^ 
mais nous Tavons fort jolimcnt diffimpler. 
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^pPHIE, MARTON, LE CHEVALIER, 
ORPHISE. 

O R. P H r S' E i Sophie. 

Sophie, wtre pere vous demande, ällez 
lui parier für - 1&- chariTp. ;. 

S o p H I Et . : >'A 
Quoi , raa -tante. .♦ feroit-ce dejä ? . . . 

O R P H I S E- . 

Eh bien , que ßguifie cet air efFare ?; quf 
croyez-vousj repondez donc. 
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.. S O P H I E. 

£!ft.ce pbiir la Hgnature ? . • • 

d ^ p H I s E, ' 
'Et c^uand cela feroit? . .. Ne ßty^Vpus pM 
Iqu^oii vous marie ce foir ? . . . Öh ! äes pleurs k 
en verite vous Ite's d'ühe ertfahce. . . 

Li; CHEVALipRi 

. Eh j nia taute , parlcz-iui plu$ dpi^cementi 

O R P H I S £• 

Noh , eile m*imp.ätiente. ^ . ( i Sophie. ) Voui 
"^tes charmee de vous marier j yops femez tout 
Tavantagc de rctablüTemenjt qv'ori yous prd- 
curei . ; .& voiis pleurez. . . . Cfla n'eft pa$ 
raifonnable« Allons ^ efiuyez qes l^irmc^ , yoil^ 
les dernieres que je vous yerr^i repandre , je 
Alis fürt ; alloiis , je ne fuis plu$ fachee ^ eni^ 
braflez-moi. 

. , S ö i» H I K., 

Ma taiite , mon pere eft-il f^ul? 

D R, P H 1 S E. 

Oui , il ed feul , il yous ^ttettd. AUez i SopHiö,' 
-Marton , fuivez-Ja; 

So P H. I E ^ pan en s*en allarul 
Ah , CQmment; cdcher des peine^ que chaqii| 
inftant ,augmentji4 . . ( ElU foru ) 

D d i;. 
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S C E N E V I I I. 
ÖRt^äfSE, LE CHiEVALlER. 

O R P H I S E. 

j[l n'eft päs fa'ciTfe de conduire ces jeunes 
tef^s-lä , & it faut toüte mon expMence p^ur 
cn venir a bolit. 

L fi G H & t A L i B k. 

£h bien » itia tante , qUe fait Lindör ? 
O R 1^ H I s E. 

Uh väcärmö epolivantable. . . II eft r^ellti 
meiit däris liri iStät äffiräinc ; il y ä queique 
chöie lä-dedbüs. Möi , je fuis cönväihcüe qü'il 
ie ctoic aim^. . . A cet äge on He doüte de 
rien* 

Le CHBVAtlER. 

Bon , vbüs petifez cela ? 

Ö R F H I S £• 

i\ a £te eliev^ ävec Sophie i il bri ä reqü bteu« 
coup de preuves d'amitie , & je patie qull a tt 
folie de s'imagin^r qli'elle t)airtage fbh amour. 

ii E C H *E T Ä L i k k. 

Et^ous etes |>efrfi}adee qft^il Vabufe? 



O R P.H I s ?. 
Phj! j'aiiiieve votre i(mx% jp fuisH^ns 
isqujLepU(^ , je J^ ;?f?!"9 M ^ f res. . . ' 
L £ \C H £ y A L I J£ JL. 

Et Sophie fifliMii bien a^. • . 

Ö R P H I s E. 
IVatHeurs r^ducation fäit tout 

,L ]p Chevalier. 
Oui , cela eft certain 5 & fi Sophie avoit f\x 
s*egar:er , 011 auroit du n'en aöcufer que Vous. 

O R P H I S E. 

Oh, cette pßinion cftbien lajnieiine. Ah ga, 
jmon neveu , je conijiois votre raifon & yptre 
lagefle , & je vais vous confier wcore un nou* 
veau fecret; mais dpnnez- n)oi votre parole 
,4*honneair de n'en j)arlcr i ^ui ^[ue ce fpit» pas 
meme a ,Cleante. 

L E C ^ E V A LI ER*. 

Je ypus la donne. 

P Ä P H J S E. 

yotusn'ete&jpomt u^ jenfent ,09 peiitypiu 
jparlcx yrai. 

Le C^^yai-ier. 
De quoi $^agit-.il donci 

D d ii j 



|2A lA tLOISÖN, 

O R P H I S E. 

* Eh bicn , dans cet inftant i votfe pere cönte 
tout a Sophie , & il lui dtt de plus , que. ce 
gut rend Linder cres-coqpabte , c'^fl; qüe depuis 
trois mois il etok dedde k ^poufec une fill& de 
la proyince o.tt il eft en garniTon ; que cette 
jeune perlbqqe eft ricUe & jolie ; qu^cni^ {out 
ctoit arrange , lorfqu'en apprenan? le mariagct 
fte SJophie , Lindor n'a pu fe defendrc d*un 
^epit extravagant 5 & qu'en un möt, par des 
tnotifs que nous ne concevons pas , toiit-a-cou0 
il efl arrive. . • 

L? Chetalier. 
Mais, ma tante, quel eft le but de toute 
ccttc hiftoire? 

Ö R F H I S t£. 

Ah ! yöus "allez voih . . Sophie eft fimple & 
ipredule , die croira tout cel^ j ' eiifuite rAoi\ 
frcre ajoutera que'je'fuis furieufe contre J-in- 
dor , que je le desheriterai , parce que j'imaginft 
!pue pendant que j^rrangcöis fon mariage , il 
cctivoit k vötre feur dis lettres d'aniour, & 
^ue pour me diflliader & faire reiidje lä liberte 
a Lindor, il faut qii'elle vicnnfemc dire qu'elle. 
feit la folie qu*il a.iaitej, qu'elle ne la cohcqit 



jfase/-parceque jamais eile n*a cu lieii de i'cn 
fCt0it4 älme^ , & que la preuve en cft , qu^elfe 
n'a aucun penchant pour lui , & qu'elle epoüfe 
avec plaiflr Cfeiini^. ' 

L E C H E V A L I E R* 

Eh bien , Sophievous dira tout celq; mais 
&''q[ii6i boof' 

:. :i * Ö R P H i S E. ^ 

Elle rne parlera ici. ^ '. Ä c6te de ce ialloh 
^▼ous avesi u» cabinet', }e''\^iis en demdnde la 
cl?f , j'y ferai conduire Lindor ; ä travers cctte 
cäoHbn-irÄitendra nötre fentretien , il fc con- 
Vaihora qiie Söp'hi« h'a ntil gbüt poür lui ; & 
alors 'perdahiBtiefolleefpefäiicc , il fe decidera 
facilement ä partir. Qiie 'pcnfez- vous de '60t 
expedieiit ? II n^eft pa^ mal *'adroit. 

L E C H fi V Ä L'i E R. 

Mais ,'*ftia tante , voüs nc croyis::^ päs fefieu- 
fernent que^ Litidbr au ectttfä^ mä foeur ? 
,0 R-^'H i's-'B. *"• •^' 
-Vimimenl ,- ce n'efl; t]ue pour mötiver dans 
Pefpric de Sophie la pretindue colcre oü je 
fuis contre-mon-neveu. . . Sophie receyoir des 
lettres d'amour, fansque je m'en fufle apper« 
que ! Jetis moi-meme de cette idee. . . Ah ! unc 

D d iv 
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iU^e cottßee ^ q^a garde ^ bien gariiee,,: jf 
T0U3 ?n reponds ^ & puis , ibit dit «)Mf^ fious^ 

votre foeur ßft fi niai(e I . ... 

L £ C H E V A t l E tl. 

Et vous, ^ia Un(e « ii dairvoyaci^Q ! 

O R P H I^S «« 
Oh! je n'en tire pas vanite} l9#^etEit|oa 
eft un don du ciel , irn^^eadfiBt de Tefprit & 
4e Texperknce ^ j^ fuis iiee coos^e o? 1«: .> • . 
Mais m p,erd^n$ ipoiijrt ^de t^rm % 4oai>«Mm3si 
-V.otce clef. ;..;.. - . . . .' 

Je fofihaite tva£;i$(e; {|t;ktaglftM :vow ^«ob^^ 
|if^ gre de vos ^«Hrs ? m^s s je m iais» j^;cwa« 
^ue tout ceJa w l^urae mal. 

P .1% F. H I 8 R 

Ne VQ^s ir^qi^e^ez^^pa^; j^ne f^fs jamais 
en peine du fucc^s des« chofesi deiu^^je'ime 
mele. .^^ .. Adieu. :^aaei^d^mOi i^pj , je r^jv^iieriS 
dans un mommt. {ßl^e fott.) , 

S C E N E IX. 
IE CH E V A L IE "k feüL 

Elle me fait rire avec fa penetration ! , . . . 
Si eile avoit voulu ii'etrc que ce qu'elle eil ^ 
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pne bonne fetxune, Sophie lauroit aimee, Ik 
]a cpnfiance Taurcät prefervee des f^vcimt» 

ou la plonge utie iiitrigue xu^ndamnable 

Pauvre Spphie ! unc mauvaife education f 
feule produit vos malhejurs & vos &utes ! . •• • 
Qj^elle fejia la fin de tout ceci ? • . . . Que jt 
€|[ains la fenfibilit^. de ma ibsur , & rixr\pe^ 
tueufe violence de fon amant! Commeillaime} 
Qu'il e(l 4nt/srf iTant par T^^cce^ de (a paflion ! 
,Ce <j[.ui m'etonne le plus eii liii, c'eft ia 4iC- 
cretion & fon e^tr^me delicatelTe. Kvec.n^ 
cacaa^xeii bouiljant , joindre.tant de referve ? ,•, 
Ah ! fans doüteramour ,^uandil cft veritable , 
colaire refprit , forme le.coeut .&. Jait fdamier 
de nouvelles yertus. • « •> Mais j'eiatexidf 
d^jA ja .vQJx de ma tantes je ne pe t^rofnpe 
poipt ^ c'ßÄ ^Ue * meme : la voiU bien; eP 
fgi^fläec. 

S C E NE X. 

LECHEVALIER, ORPHISE- 

t E C H E V A L I E R. 

]^H bien , va-t-il venir ? 

O R P H I S E. 

Oui , dans Tinftant U faut que vous 
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fichter qii'H a deja feit mtlfe tentatives pcuir 
ßdmre te Fleur ; & j^en fuis charmee , parce 
%u« )e (ais tirer parti de tout , comme voüs 
tllea: voir. . . . Jpaf parfäicement fnftrtiit la 
Ffeur, qui lui dit, darre ce moraent > <Jti'^- 
firt y toucher de fa (Ttuation , it coitfent a tui 
proctirer le pJarfTr d^entendfe Sophie \ qu*elle 
cffi dans fe fallon ,&....• 

Le CHErALIER. 

Fort bien 5 fä Ffeür le conduira dans le 
^abmet : niais croyez :► vöus qutine fois fbrti 
ie 5 prifbri , Ltndor confente a y remrcr ? 

O R P H I S E- 

*^- Oh ! pai tout prevo: . : . . . Cette tete • lä ; 
wem nereu , en vaut bich une aotre. .... 
La Fleur lui dira doiic que* c*cft lä rünique 
Cotifefatiott qu'i^* putfle liii ofTrir j ehfuite il 
^:i\%cxdi , pour eondition & pour prix de cette 
comphifance , fa parole 'd*honneur de Lindön^ 
qu'au bout d'u^e demi-heiire il rentrera datts 
h parilloÄ. - , ' ' : - ' 

Ah I ma taute , voilä ce que je ne pjiis ap* 
pruuver; Ltndor a dix-fept ans , il eft amoa-* 
reux, il manqu^ra a la parolcl... . 
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£h ! voUä. ce^ue je crains un peu, )eiVüQ!s> 

Vavoue Gepßnd^nt la Flcur lui Fera bieit 

fenrir Ics rifques > qu^il court pour ' l^oBliger » 
}a confiance qu^l a en fa prom^fle.. .% * 

, L E CIh £ V A L I. E R. 

La ]eunc3k \ l-amour & le ideftfpoir peti* 
yent aiiethent feire oublier le$. dtfcQUrs -da: la 
Fleur. ..i, . * :' ' 

O IL P H I S^E, • "^ 

Gda eft vrai ! . . . . Voilä le fcul point d«> 
inbntinquietude.... : '' \ 

- L E C HE V AX-ür Ä» 

Mais c'cft le point eflentiel. ..... 11 eft 

facheux d'cxpofä: Lindor ä rüanquer' ä fa pa- 
role. . . V . Mari Dicu ! ma tancc > vöusT^ui 
«tes.fi fertile en expediens ^ ti'enpiOörijiea'VoiüS* 
trouver un autre ? En verite , Voti Öoit rejitei! 
^dui qui peut compromettre Phonneur, 

9 R ]ß. H I S p.,. 

Oh! il n'eft 'plus tems ; ä prefent la Flcur 
^ pade , la chofe eft faite. . . ., '.''.. ' ^ . 

L E C H E V A L I R^ R. 

Tatit pis , celk m^gfflige. 

O k P H I S E. 
11 n'y a pqint d^ rera^de; il ny faut plus 



^% LA'CLOJSOV, 

penrer. Mais que no« Yeat-^^n?..«. Ah ? 

e'eft ftjremeat pour is^as^mr«.^*' 

ü N L. A:.CLÜ A.I S*. . .. 

. If ädame ^ c^eft k Fleiir qiti fp'ehvoie. ... 
Sont-itsfortis 4u ipavilkn? « • . • 

L C L A It ^ A I «• 

Olli, 4iiadamt$ üs viennaat..«* 

Orphise. 

II fuffit : aliez; vouSi »vkliiclrez me dire 
^oaod lindof entcera daiis.b aabtnet; (£«;/({• 
qiuusfon. ) Votre foeur devroit iatsre jkaLs eüa 
vite la retrauxer , \& «naroyez^ la^ mbi fur-le* 
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' Tetiez , jnftetnent la vcili:;^^ yous. qujftej 
Mais ie .dc»Q9etnent'de-toac ced »me faiticenb* 
Wer iUfi>^.) 

. s c E N E ;;v L . 

ORPHISE.SOPHJE. 
O R P H I s E apart. 
OoMMii^ eile f i air iirifte 4 
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S O f H I £' fey^äm. 
LlfH}6¥ IM tromper ! . . . . 6 eiel! . .« Ah ! 

ma tatite,]e vous, cherchois. ^ 

O R P H t S E. 

• EH bien ? . . . . Mais attend» , fäl utt inot 
a dire. •.. C Elle s'approcke JCuh laqvms-qiii 
furvitnt; It laqUäis lül äit uh mot a toreilU. 
ElU Contimit r ) C'efl; bori ; laiflez-liöüs. ( a 
parL ) II eft dans le cabirret , il fkut s'äpj^ro« 
eher de la cloifon. ( ElU s(^i contYt ta äölfitt. 
Sophie f plongie diAis la rherit ^ m voit aucun 
de eis moovtmtfis , & nfte ä ß ptdeil ) 
O R P H I s i. 
£fa biet! , Sd|>hie ^ vefiiz AöM. '. ; Qu« rat 
voulesB-vous? ' •' 

S Ö p It I ^ fi¥apptöchnM. 
* Mä tätite« je fah qu« Li^dor «fl; id i^fd^ 
Hl tcnferto^ dahs ie paviBott heufc 

O R ^ H i s E pdtUni ti-ks^kdlttL 
Ah;ah ! qui VöUs a tÜt c^ilär 

Sophie. 
Ceft iTion pere. ^ 

Ö.R F H i s B* 
£h bien , quelle eft votre opiniött M « d^us> 

S & * Ä t *• 
Mais , ftA tahvevje «> tMkpremli^FkRQK. j 
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. O R P H I « E. . 

! Apparfeintiient spt . Lifidor ;c(i: umouteine de 
vous? 

, ;S O P H I El . 

OhjHpfl , jr»a tante. . . II ne m'a jamais aimec i 
Yen Cm^Q^'.fixve, 

O R p H I s E. 

Mais eependant fa qonduite Ccmble prouver 
le contfaire.' Je pourrois croire que vous etiez 
.d'UKelligence, &i«; 

. . ; : . S O P H J £. 

Mais i iji^^.tante r ce ^ui doitvous cönvaincte 
que nous ne nous aimons nt l'un niTautre,' 
^e^^d^UQ j'obcis n.mon pere f^ins refiftance. 
O R P H I 5 £ treS'-haut. 
II eft-vralquc vous ave^. paru charmee du 
J^Wi qye i)ous avbns fait de Qeante,;-mais: 
vous nous^tfppipi^Äjjeutf^ietre :^parle2*4noiiKi- 
turelJißfljSufcrivotreTnariagen'^flpas fait encore.* 
Epouferez - vous Qeante avec joiet? j • • .: •. 
S Q P^ H \lE^.aj^aru , 
Quelle epreuve ! . . 

O p: P if st %E ?/^^ i^\ 
^. • R^punde? donc. ._ '^ 

Sophie d^un air tris-contrainü 
Q\xi , raa tante. • ^^ avec joie* . • 
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•^ OrPUISE, trh^haul. 
. Voila ce qui s'appeUe un oui prononCs ^i 
hon coeut^ & avec une expreflion\, iin<iir<p]fti 
tue perfuade. Allons, je vous <:rois 5 mats daii« 
«e<:a^.il laut que Lindor foit d'une fbiie^^l'^ne 
inconlequence^ . ^ :• 

5 O PH I ^Ei 

Ah 1 certainenient il \iy a dans fa ttmdtiitÄ 
que de rinconl^qiience *& Üe fetourderie. . ^ 
Mais, tnon Dieu , quet btuit Vicris.)e d'criteö^ 
dre ? . .• 

O iR P H i s fe. 
\ MQu'aveZ'^vous dotier? vous päliflez?.., * 

Sophie. 
• Je- he fäis qüBl fon de vohc au mottieöt 
merne. •; « -• 

O % P H I S •£. 

Oh , c'eft dans ce cahinet... • votre frerc lant 
doutc. . • 

^ O F H I E. 

Je ne comprends . päs r^motion q«i ni'a 
üifie ! . . • 

O R p H I s E Ä pan. 
. Ceque c'eft que rinftiniä I . . Alles, Sophie^ 
dans voitre chambre : quand il en fiira tem» 
je yous ferai avertin . . 
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Sophie. 

Äfe taftte, c'cfft doilc toujours poür aujöur. 

d'hüi?..- 

O a P H I 8 £. 

Oui t cc foir ä minuitvou&epouftrez ClÄihte, 
ceft-a-dire , dans quatre heures. 
Sophie a pan. 
Helas! 

O K P U I S S* 

' Je {bis tres . contente de votre franchiie & 
^e votre raifon. Allez » nia chcre en&nt. 
Sophie a pari tn scn allariK 
Dans quatre heures, ö ciel ! . . • ( Eilt fort. ) 

O k P H i s zfeuU.^ 
Lindor n^eft fi^rement plus dans le cabinet. 
AUons iavoir. • . Mais voici mon frere. 
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ORPHISE, LE BARON, LE CHEVALIER. 

O Ji P H 1 f s; 

JCcH bien, Lindor ? , . . • 

L £ ^ A A. O K. 
, Le painrre enfant , fidele ^ & pätole, eft 
ftfiouFsi aafXHil» «m tgAeati dan^ fa pHron. 

Ori^hisb. 
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O R P H I S E. 

Oh , j'en' etois füre , je 1 avois Wen pr^YU. 

L£ Cheyalibk. 
Pour moi , j'avoue que je ciraignois fort le 
contraire , & ce dernier trait de Lindor m'at- 
tache vericablement a lui. 

L B B A R o K. 
Nöus ecoutions auffi de notre c6te \ Lindor 
efl: forti furieux : n ave2>vous pas entendu Teif- 
clamation qui lui eft echappee ? 

O R P H I S E. 

Parfaitement , & Sophie auiS i mais eile ne 
fe doute de rien , eile eft enti^rement refignee 
a vos volontes; & enfin , graces ä mes foins^ 
nous voila hors de tout embarras. 

L £ B A R O N. 

J'ai dit a la Fleur de bien enfermer mon 
neveu dans fa chambre, & de lelaifler feul: 
noüs lui donnerons deux heures pour faire fest 
reflexions , enfuite apres le fouper j'irai le re- 
trouver , & certainement je le deciderai ä partir 
de bonne grace. Car vous aviez raifon , fiare. 
ment il fe croyoit aime ; ce qüi le prouve , c'eft 
le defefpoir que lui caufe Tentretien que vous 
venez d'avoir avec Sophie. 

Tomt L E e 
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Le Chevaliek. 

On pcut lui pardonner de fe croire aimc , 
car il meriteroit bien de Tetrc. Et toute re- 
flexion faitc , je ne conqois pas , mon pere , 
carament l'araour de ce jeunc homme ne vous 
interefle pas. Sophie feroit (I heureufe avec lui ! 
L E Baron. 

•Vous parlez fuivant votre äge , & j'agis 
ftlon le mien 5 voulez-vous que je manque a 
ma parole, que je fafle uu afFront aun ami 
de dix-huit ans , que je facrifie un etabliflement 
avantageux pour ma fiUe , & tout cela par une 
fotte condefcendance , pour la folie d'un enfant 
qui fera confole dans quinze jours ? 
Le Chevalier. 

Mais , mon pere 

L E B A K O N. 

Mais , je n'aime pas les reprefentations ; vous 
devriez favoir que je fuis invariable , & qu'oti 
ne me fait pas changer de deiTein. . . . AUons ^ 
ma foeur ^ allons retrouver Cleante , figner le 
€on(rat , & prefider aux dernierS preparatifs de 
la noce. Venez. 

O R P H I S E. 

Je vous fuis. ( lls forum. ) 
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Le Chevalier feul. 
J'etois au moment de tout decouvrir ä mon 
perc 5 mais la craiiue de compromcttre inutile- 
ment Sophie , m'a retenu. D ailleurs ce fecret 
n eft pas le mien , je dois le garder. Si Sophie 
pouvoit vaincre fa timidite , fe jecer aux pieds 
de mon pere , lüi tont avouer y peut - etre. . • • 
Mais j'entends fa voix. . . .Ceft eile. Comme 
eile a Tair trifte , conftecnee ! 
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LE CHEVALIER, SOPHIE. 

Sophie. 

jHSlH , mon frere ! . . . . ( Elle regardc autour, 
^«/Ä. ) Perfonne ne*peut-il nous entendre? 
Le Chevalier. 
Non , nous fommes feuls. 

Sophie. 
Je vais donc jouir encore de la confolation 
d'ouvrir mon coeur ! . . . Ah , que ce coeur eft 
profondement blefle 1 L^auriez-vous cru , mon 
frere ? Lindor me trompoit ! . . . Mais fans doute 
vous favez tous ces cruels details? 

£ e i j 
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Le Ch£TALIER. 
Oui , ma fosur. . . • . ( i part. ) Ah 9 que ne 
m'eft-il permis de la delabufer ! . • • 
Sophie. 
Vous m^avez yue tant6t au defefpoir. .... & 
)e me croy ois aimee uniquement. Helas , ;'igno- 
rois encore la plus fenfible de toutes les peines ! 
Maintenant je n'en dois plus craindre de noiu 
velles • * . . Ah , mon frere , que je fuis malfaea- 
reufe! 

Le Cheyalieh. 
Mais fi vous er oyes Lindor capable de lege- 
rete , fi vous ne Teftimez plus , coHiment pou- 
vez-vous le regretter encore? 
Sophie- 
' Si je pouvois , en perdant fbn coeur , lui con- 
fetver mon eftime > le tems me conibleroit 
peut-&tte* * . ^ Msds en ecrivant des lettres (1 
tendres , confentir, en fecret aux defleins de ma 
tante , me le cacher , lii'abufer ! . . • Ah ! (ans 
doute il connoit ce nouvel ebjet auquel il doit 
g'unir j il Taime , j'en fuis ßirts. Mon frere , Vous 
le ßivez 5 avouez - U moi. ... 

Le Chevalier. 
Je vois a vos craintes , cherö Sophie , rexöet 
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de la.palBoH qut v<ni& dominus en croir«z-vous 
mes confeils?.!! en efl: encore^ tems » avoijez 
tout ä moii pere i y^ntsk^ je vais yous conduire 
i fes püeds* . . • 

Sophie. 

Qiie dites * vous i grand Dieu ! Qyoi » dan» 
Fiiiftant oü j'ai decouvert la plus cruelle trahi- 
fon. ... je ferois pouc Lindor ce q]ue je ii'ofair 
rifquer quand je le croyoiä fideLe ? . . Eh bien , 
mon freie , Üüez donc daus mon ame , il hvA 
que la perfidie de Lindor m'ait appris k ccm^ 
noitre k quel poici£ i&l^aime ! Oubliee , trahie » 
moi que vou6 avez vue fi tiniide , s'il m'etoit 
pofEble de penier qu' il püt revenir a moi , 
jHrois trouver moa pere , oui , j'en aurois le 
courage. . . . Mais moa pere efl: inflexible , tous 
mes eiTorts {]eroient fuperflus. 

Ls Chevalier. 
Non, non, eiperez tout de fa tendrefle» 
Venez , ma foeur. 

Sophie. 

Je ne le puis , ce feroit trop m'avilir. . . . i 
Ah ! mon fort efl: fixe fans retour , l'amour n'en 
doit plus dirpofer. Lindor, Lindor lui-meme 
1 brife tous les noeuds qui m.'attachoient ä lui. 

E e iij 



y 
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Lß Chevaliers pan. 
Elle me perce Tarne. 

Sophie* 

Ceft ma tante qui fit'^tomber le choix de 
inon pere für Cleante » c'eft eile qui m'arracha 
mon confentement , c'eft eile qui toujours abu- 
iant de fon autohte, fans confuicer Lindor 
peut - fetre , arrangea fon fatal mariage. Apres 
tout , e(l-il plus coupable que moi ? II me (allut 
renoncer a lui , il obeit comme moi .... Mais 
du moins j'etois incapable de le trompen... Oui, 
s'il m'eüt tout-avoue, nos fituations feroient 
fembables. Mon frere , croyez - vous que j'en 
fois encore aimee ? Quels pourroient etre les 
motifs de ce voyage , de cette arrivee fubite ? • . . 
Le defefpoir qu'il a temoigne vous parut fi 
vrai , je vous en ai vu fi touche ! . . . Vidlimes 
du devoif & de Tobeiflance , peut- etre fommes- 
nous 1 Uli & l'autre egalement a plaindre ! . . . • 

Ah ! s'il ctoit Vrai Doit-on fubir un joug 

cruel & tyranniq^e ? Le penfez - vous , mon 
frere } 

Le Chevalier. 

L^obeiflance , ma foeur , na de merite que 
dans le facrifice. 
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.Sophie. — 

. Mais ma taute , mon pere meme , ont-ils le 
droit affreux de forcer ma bouche ä prononcer 
un ferment dementi par mon cceur ? • 
L E Chevalier. 
. Si vous epoufez Cleante , & fi votre am'e eft 
vertueufe , vous ne promettrez rien que vous 
ne puif&ez tenir. 

Sophie. 
J*obeirai donc , mais j'en mourrai. . . • 

Le CHtVALIER. 

Encoj;:e iinc fois , ma feeur , venez trouver 
mon pere. . . . Mais que nous vcut - on ? ... . . 
C'eft Marton j que fignifie cet air efFraye , & 
& que va-t-elle nous apprendre ? 

S C E N E X I V. 

LE CHEVALIER , SOPHIE, MARTON; 

Marton aocourant pndpitammtnu 
X%LH ! maderaoifelle. • . je n'en puis plus. » . 
Sophie. 
Qu'eft - il donc arrive ? 

Le Chevalier. 
Farlez. 



i 
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M,A R T O N* 

Je ne iaurois, jt, fuis (i faiiie. . . Lindon • • 

Sophie. 
Lindor , eh bien ? • • • 

M A R T O N% 

II s'eft feuve de ia prifbn. 

Sophie. 
Il eft parti ? 

M A R T O K. 
Oh f non. 

Sophie. 
Oücft-il? 

Le Chevalier, 

Achevcz donc , Martoii. 

M A R T O N. 

II m*a fait une peur ! . . . J^ai peine ä m'en 
remcttre. . . Voici fon hiftoire. . . Cet imbecille 
de la Fleur Ta laiiTe dans fa chambre tout feul , 
afin , lui a-t-il dit , quHl put reftechir tout ä fon 
aife. Lindor , im moment apres , a caffe yn des 
verres de Boheme de la fenetre , & enfuite il a 
leftement fauce dans le jardin. /• 
Sophie. 

O ciel ! il auroit pu (e tuer ! 
M A R T o N. 

Bon, un faut d« djxpieds, voila une belle 
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.chofe pout nn amottreux ! . • II eft töml^e dou;. 
cement für le gazoh , s^'eft trouve (kns! le jar« 
din , a franchi le mur s & alors fe voyanfc 
dans la ba(&-coiir , it a pris (es jambes ä fon 
cou & ne favoit ou dönn^r de la tets , torfiiue 
heureufemenc je Tai rencontre au comtnenc^- 
ment de la terrafl*e. 

S o p j* i B. 

Ehbien? < 

Mar 4" O'N. 

Eh bien , quoiqu'il §k(h deja nuit i j?ai vu un 
beau jeune homme qui courbitde beflile grate«, 
je vous aflure : juftement Ü v^noit 4 moi ; je ^ 
l'examine , je crois le reeoünoitre , enfih je le 
nomme s il s^arrete avec tm peu de de^ati^ 
d'abord j enfuite reeoiinöiAinoe entiere , raifif- 
^m^tit, grande joi^ de part & d^äütre VH nie 
cohjure de lui proourer un afyle. Je fufebönne', 
il etoic preflant , )e me hiffh toucher & je Fentf« 
mene dans ma chambre. 

S o p H 1 i&. ' - 

II ett dans votrc chambr«?- - -^^ 

M A R T o H. 

Oui , mademoirelle» A prel^nt vaytt , que 
voulez- vous que j'en fafle ? Le pauvre enfant> 
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il efl bien trifte s ü voudroit , m'a-t-il dit » 
V0U8 parier poür la derniere fois » enfuite il 
partira. 

Le Chevalier. 
II eft impofCble que cette grace lui foit ac- 
jQordee. 

M A R T N. 

ImpofEble ! Mais je ne vois rien de plus aife , 
moi. 

, Sophie. 

. i Itüipn ; je ne dois poiot le voir. . . Cependant, 
mop frere , pour la derniere fois ! . . . 
'-, Le Ch£ valier. 
./ J'ai donne ma parple de ne vous en point 
Jä^iliter les moyens. . . 
r.;. :, ' M A R T o N. 

« . Mais ,fno]lfieur , nous noDs paiTeronsa mer- 
.veille de yous : reftez ici, mademoifeiie n'a 
>9u!^ Vj?mr:d!ans ma chambre. . . 
S o.p H I p. 

Non , je voudrcjs que nion frere füt prefent 
\ cet entretien. . . Mais il me yient un^ id^e] . . 
Mon frere, ce.cabinet efti vous i fi j ofois. .. 
Ah ! mon frere , prenej; pitie de Tagitation oü 
je fuis. . • 
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Le Chbvalier^ 
.. £hbien, expliquez » vous. 
Sophie. 
On pourroit conduire Lindor dans.ce cabiy 
nee i je refterois ici , je lui parlerois a txavers 
pette cloifon. . . Vous riez , mon frere , cetce 
idee vous paroit extravagante. Ah ! fi vous 
m'aimez , ne me refufez pas ; fongeiz que de 
cctte ttianiere je pourrai lui parier fans 4?rain- 
dre de furprife ; je ne veux que lui dire i^n eter- 
nel adieu. . . 

Le Chevalier. i pan. 
La rencontre eil plaifante. ( haut. .)^ Sophie , 
& ma parole ? 

M A R T O N. 

•/ Mais vous ny manquerez pas , ils ne fe vct- 
ront point 

Sophie. 
Mon frere > au nprn de notre amiti^ , accos- 
dez-moi' cette derniere confoiation. 

L E C H.EiV A L I E R apart, ) 
. . .AUons , je ne veux plus fervir qu'eux. ( haui. ^ 
£hbien» Sophie, jycpnren&. . - ' 
S o » H I E, 
Ah, mon frere. l : ,. ♦ 
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Marton , donnez-mot la clef de yotre c^m* 
bre» je vais chercher Lindor & le conduir« 
dans le cabinet. ( Marton donne Uu cUf. ) 
Sophie. 
Les momens nous fönt chers. Mon frere » 
depfeche2 - vous. 

L E Che v a l i e r. 
Soyez tranquille. ( 11 fort. ) 

S C E N E X V. 
MARTON, SOPHIE- 

M A Ä T o; N. 
Oh f tnonfieur le baron & madbme Orphife 
fönt encöre occupes pour une b<^na heute. 
On arrange la cHapelle , oiv pcepare une illumi« 
nation dans les bofquets. . • 

S o » H I S* 
Quels preparatifS) dcklt..« ft^ pendant ce 
temsfaccorde un entt^^ti fecret, ä qui? • • • 
Je tremble. • . Quo lui^irai->e ? • • • Que jedeü 
vrois le hai'r. • * que je To^blierai » que je re- 
nonce ä lui pour toujours. •• 
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M A R T O N. 

Je vous predis , mademoirelle 5 que teut 
ceci tournera bien i le prifonnier eft echappe , 
voila reflentiel. Je ne fais , naais j'ai de bons 
preflentimens. . . . 

Sophie* 

Et moiy je n'en ai que d'afireiix. • ^ • Je 
me reproche cette deniiere demarche , eile tne 
trouble y inMnquiete ..... Ah ! fans la 
eruelle ieverite de mfes parens, je n'aurois 
point 4 rougir de cet exces d'imprud^nce & 
de foiblefle. ... 

Marlon« 

Je n'ai jamais vu des amans fi plaintifs j 
ear Lindor, de fon c6te y pleure & (e defoie» 

Sophie. 
11 pleure ? . . • . 

M A R T Ö w. 
Si vous (aviez a quel point il eft touchant! 
Premierement il efk beau coiütne le jour , il 
efi grandi , embelli. • . • 

Sophie* 
Mon Dieu ! • . . • o'entends - je pas du 
bruit ? . . # 
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M A R T O N. 

Eh ! VOM allez vous crouver mal. • 
Quelle päleur ! . • . • 

Sophie tombc für um chaife. 
Je ne puis me foutenir. . . • 

M A R T O N. 

Ah ! voiljk monfieur le chevalier. 

Sophie. 
O ciel ! . • . . 



SCENEXVI. 

MARTON , SOPHIE , LE CHEVALIER. 

Le. Chevalier. 

jS* e perdez point de tems , ma foeur. • . ; 
Lindor eft dans le cabinet. • • • 
Sophie. 
' Quoi , Lindor ? • . . 

Le Chevalier. 
Pour prevenir fes etourderies , je Tai enfer« 
me. • . . Expliquez - vous en liberte , je vous 
laufe. ... 

M A R T o N. 
Eh , qui fera le gue en cas de furprife ? 
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^ Le Chevalier. 
Vous , Marton. . . • Adieu , ma feur. ( i 
paru ) Ils fe croient txahis Tun & Tautre s i'ex- 
plication fera yivc. 

Sophie« 
Non , mon frere , ne me quittez pas. • • l 

Le Chevalier. 
Je vous generois peut- etxe \ adieu. . « •' ( i 
pan tn s\n allant. ) Allons prevenir mon pere«^ 
( 11 fort.) 

SCENE XVI I. 

SOPHIE. ElU nflc immobile äfa place, & 
regarde Id cloifon. 

jLl eft lä ! • • • & je n'ofe avancer. . . Dieu ! « ; ; 
j'entends fa v6ix ! . . « II m'appelie ! • . .'(ElUfait 
quelques pas & s*arreie, Comme le coeur me 
bat ! . . . ( EUe sapproche toiu pris de la cloifon 
& sUJßcd. ) ( tf) ■■ ■ ■ > Qu'entends-jc ? ■■ ■■ ; 

(a) Les tirets fimples Sc doubles , marques dans 
cette fcene , indiquent les filences plus ou moins longs 
que doit obferver Sophie pendant qu'elle ecoute. Elle 
doit aufli parier beaucoup plus haut, & quitter ab« 
folument le ton ordiaaire de la converfation. Cette 
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quoi c'eft Yoiis qui aroyez avoir le droit de flfe 

£iire des reproches ? Je ne vous ai ja- 

mais aime ! = Oui , j'ai donne ma parole. =: 
oui , ce foir. == Je devrois ne vous pas rejgret* 
ter. . . i^plus haut encort. ) Je devrois ne vous 
pas regretter. : ■ ■• Hera. ■ Parlez donc 
plus haut === Vous , fidele ? . . ; Ofez-vous 

me le dire ?. . . — > Eh bien . . , eh bien , 

c^eft donc moi qui fuis injufte , ingrate ? . ' ; 
Comment ? = Ah , par exemple .... — Une 
autre. . . une aucre a ma place vous hairoit == 
Non— - mais du moins de mon indifFerence. (a 
pan. ) Helas ! — {dlt pUurc. ) ( i pan. ) Je ne 
Jmis lui repbridre j il verroit ma folie. - 
( cn pdeurant. ) Nori , je vöus entends , je fuis 
t;oju jöurs lä. — — Je tf ai rien. — i— — ( enpUu^ 
rant toujdurs. ) Je vous dis que je n'ai rien. — — • 
( apan. ) A gettouic , 6ciel! — — — Relevez^ 

vöUs donc. Relevez^vous donc, je vous en 

eenjure. . . ■ ■ ■ Qsith fönt vos torts ? — 

fteile i ^ui ne peot produire aueuh efiet a la leäute , 
eft d'une iUufion finguliere k ia reprefeiltation ; mais 
il eft eflentiel que le vifage de Factrice ait de Tex* 
preffion , & qu'il peigne bien les diflerfens fentimens 
qo'elle doit eprouTer en ecoutant; 

Epargnez« 
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JBfiii^nezr-r^oi la peine de vous les detailler, — • 
Ah ! vous lea connoiflez raieux que moi. . . — 
Vous ne deviez . pas vous maficr ? - ^ ' Vouö 
marier ? -r^-— Qpoi ! vous mp nierez ? . . • ^ — ^ 

Ma tante n'avoit pas requ yptre parole ? 

Ma tante. . . — — O ciel ! fc pourroit-il? 

Mais mon pere—- -- owi» moa pere me la dit lui* 
raeme. . . ===; Grand Dieu ! m'auroit - on abu- 
fee ? . .-— — All ! Lindor , voudriez-vous encore 
nie tromper ? * . . ===r= Quoi ! tantöt dans ce 

ipeme cabipet '- dans ce meme cabinet ; — f 

vous ecoutiez • vous ecoutiez ? — — *- Moit 

pere m'ayoic prefcrit ce crucl langage ! . , — — - 

pn nous abufoit run & Tautre ! , Ah ! 

Lindon . . — quoi y.vous m'aimeztoujours ? . . — 
Et moi, plus que ma viis ! • • -^ Oui, j'ofe yous, 
le dire. ■— Oui, Lindor^ je yainci^ ma timi-. 
dite — — j*avQuerai toüt a mon pere 5 — -— 
mais partez — -^7 partez , je Texige. r~ Non^ 
evitcz fe colere dans ces premiers momens. — 
Ce n*eft qu'a cette condition — Eh quoi , nc 
comptez-vous pas für moi ? . . — Ah ! je vpim 
crois. • • — Uamour & le teras. . . — Partez , 
retournez ä Strasbourg, & chargez-raoi fdule-^ 
du foin de travailler a notre bonheur. • I -^^. 
Tomt L IJ f 
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He!as ! il le faut . . : il le faut. -^ Vous itle fs 
promettez Jone ? . . = Ah , que v^us ditcs bieh 
tout cc que je fehs! . . • — Comment? ( äU 
Jourit.) (i pari.) Quelle folle! , . Que j*appuie 
nia main für le mur!.. — *• que j*6te mon 

gant ! . . Mais comment vous indiquer la 

place ? . . — Enlfrappant. ^ Eh veritet je n ofe — 
je n'orc... — Allons, allons, ne vous fächez 
pas, —- ( ^ dlütnimt. ) Ceft d'une folie , d'une 
cnfancc!.. — • Mais attendez doncque j'aie 
öte mon garit ! •^. — {^clU appidt fa main für U 
mur y ^nfirappam douctmtnt. . . ) Eh bien , enten- 
dez-voüs? eile y eft , eile eft lä, lä. . . . ( ^//* 
Ttiircfa mairi vivemerk. ) Ah ! c'eft fingulier. * . 
Mais c^^ft cömme sMl avdit reelletnent baife mi 
liiain; je raffentt .. — Je nc difois rien, j*ai 
f ougi, . . Mais , *en verite , je cröis qüe vouS me 
toye2 . . . Ah fiurfement , je le vioudrois. •. — ^ 
Helas ! Sans rni inftant il faudränous quitcer. . . 
nous qukter ! — - ( Orphift paröir äans Itfond du 
thcatrc 6* dh: ) Elle parloit. . . ( Orpkifc icoutc & 
s^arrete.') ' 

' S Ö P H 1 E 72« /tf ' voyant point. 
St vous ra'^^inftez 5 fbyez fans inqui^tude r 
corhptcz Tut iinks ptomtScs. .... 
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O R P H I 5 E $\ayangant. 
Mais eile eft foUe ! . . v* Qtt'emends - je ? 
La voix de LindorJ ... . , 

Sophie^ appcrcevant ./i tante. 
^ Ah > gr^nd Dieu ! aia tante !,.. * . . ( ElU. n^. 
iombe für fa chaife. ) . 'n , 

p R P H I S E, 
Je crois rever !..... 

SpPHlE yS ten^rß aux picds de fa tante. 
Ah ! ma tante , daignez ms pardonner s & 
fi Jamals jje vous fus chqre, . , « • 

. O R P H I S E. . 

Ah , ah , je depouvre dppc vos petites intri- 
gue$ 1 Vous ayiez mis madempi feile Martoa en 
fentinclle. Mais ce n'eft pas raoiqu'on abufe: 
j'ai vu roder Msrton, je Juj^ai defendu de 
fentr^r ici,, & je vous fiirpr^nds,,.^^ Vous a.ve2 
^onc fait eyader Undor? il eft dans oe cabinec^ 
Qh bleu , msidemoifelle , p^eparfiz-vous k partir 



pour 
Mr 


le couy 

L tante. 

, vous 
un peu 


■^nt. . • . . 
So? 




Ah 
etoit 


O R P H I S E. 

vouliez me tromper ! L'entreprife 
forte. • . . {Elle ecoute. ) A r«utre 
f f ij 
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k pr^fcnt. . '. . .^ £lle icoütc. y ' ' 

Sophie. 
Vous Tentendez , roa tatite. .. : 

O R p H 1 s E. * ' * 
Eh ! paix donc. . . . ( Elle Icoutt. ) Cotnment ! 
i) a faute par la (enetre du pavillon ? • . . ( EUt 
icoutt. A parti) II nl atteiidrit \ cn verite. 
Sophie. 
Eh ! ma Wnte*, refiftcrez-vous ä nos prieres , 
ä nos pleurs ? . . . 

O R P HI S £. 

Mais Clcante ? mais ce manage ? . • . 

S q P H r t. 
Vous pouvez töiit für moit per6 j iioüs n'et 
perons qu*eil vbüsl 

p R P H I S E. 

Vops nTetourdiflei Tun & rautre , on ne 
r?it auquel repondre ; ils parlent tous les deuz 
ä la fois. . . .Päix ! Voici votre pere j taifez- 
vous , laifle* - moi arrangfef töuf dclä. ' 
S Ö P Ö 1 E. 

Ma chere tantc ! . . . 

j 'i 'i 
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SOPHIE, ORPHISE,LE BARON, 
LE CHEVALIER. 

L E Bar O N"e/z/re cn dißiht au chevaÜtr^ ' 
■^LjLEZ , allex j'mtni fils, deHvrer Ic prifbrinfcr. 

L E C H E V A L I i R. 

J'y cours. . ^ , . ;.£t.vou& , Sophie , raa cherc 
Sophie 9 r^tnerciez le ipeiileur des peres. . , , • 

{lißrt.y: 
Sophie. 
Ah ! mon pere; .'; . '{ Elle fait un mouvemau 
pourßyeter auxpiedidubaron qui rtmbrajß^) 
'"" ' L E Baron. 

' H faut bien leüt pardomier : n'eft-ce pas; oia 
fteat?. ... * ' -•^' ' 

^ . O R PH 1 S E. , - 

Le Chevalier' vousiavoit donc infinift[f ,• ' 

L.E Br a^r: o N.> 
Oüi; & Cleante qi'a . rendu ia parole de la 
meilieure grace; t ^ v - .. ; T 

O R P ri I S E. - .' : .: 
U tne fembleique/ile: Chevalier aüroit dft 
s'adrefler a moi! .\ 
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L E B A K K. 

Allons » plus de rancune. • • . Mais voici notrci 
etourdi ! . . • ' 



SCENE XIX ET DERNIERE. 

SOPHIE, LE BARON, ORPHISE, LINDOR, 
LE CHEVALIER unant Luidor parU main. 

Sophien part. 

QuE mon trpublc eft extrems ! il egale raa 
Pie. ' ' .... 

L I N 9 O R. 

Sophie. . . . oü eft -eile ?'( ll iarritc •& con- 
ttmplt SopKit , qui U regaric ayec timiditi ; Ics 
autres. ptrfonnagts Icscxaminfint Bun & Cautn*^ 
enfuitt Lindor fcKpricipitant aux picds du baron 
& d'Orplüfe , qui fönt Cum auprh dz Vautrt : ) 
Ah , ^üe ixe vous dods «- ja pas !. 

O R B:». I S £. 

Le^pduvre enfanti^..'qu'ib.iaetouche!*; 

Le Ch^evalie e. 
Quel heureux jour h • >: 
. ^ : . S o.p HIE, : *: 

Ah , mon frere !....,. 
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L E Baron. 

Avancez , Sophiip. . . Eh bien , mes cnfäh^ ^ 
regardez-vous j ne vous trouvez^vous pas biea 
vieillis , bien rfiahg^s? . . . Vous pouvez voiis 
dedire encore. . . 

L I N D o n. — ^ 

Quoi , je revois Sophie ! . . . . Qyoi , je ne la 
retröuve qüe pour ne pliis tn'en feparcr 1 . . . 
Vous me donner Sophiö ! Cell ici que je requs 
lejour, & c'cft ici qüe )fe re^ois fe ftul biea 
qui puiflc m'attacher a la vi^ ! . . . Ah ! ma 
tante , & vous , mon.oncle , guidez ma jeimeiTe , 
inftruifez - moi , formez - moi , rendez^moi , s*il 
cd pofllble , digne de Vo^ bienfaits , digne de 
Sophie. . . . Uamour & la rccönnoiffance fbnt 
encore mes ftules varttiJ ; mais j pour juftifier 
votre choix & meriter Sophie, eh eft-il qu'on 
ne puiffc acquerjr ? 

L E B AR O N. 

Va 5 ce defir les promet toutes. 

O R P H I S E. 

Allons faire drefl^r un nouveau gontrat.. Mon ^ 
frere, gardez la dot de Sophie , je me charge 
de fa fortune> j'adopte Lindor & Sophie, & je 
Vais leur aflurer tout mon bien. 
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Sophie.' 
- Ah » Liador l n'oubliqns jamais tant d'iuduU 
gence & de bonte. 

L £ B A K Q K. 

Soyez heureux, mes en&ns > vous ferez 
quittes envers nous. 

L I N B o K. 
.Ah ! rexces de mon bonheur ne peut ni fe 
pcindre ni fe concevoir. . « 

, S O F H I £ mamranf U duvaUsr, 
£t Tamitie; le partageca« • • « 

L I N D O. R tmbr^fßant U ch^alur. 
Et iaura raugtnenter encore. 

, L E B A n p N« 
Confervez , mes chers enfans , des fenti^ 
mens fi touchans & H naturels i & croye? que 
fi lon'tTe trouve pomt dans ia famille les 
amis les plus tendres & les plus fürs, on ne 
doic point efperer d'ea acqu4rir;ailleurs. 
,'■ ■ r ?f' " .• ' '\ '« ' 

Fin du Tomt jfremUr» 
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